\  n,o,^vo,ÔQS';  /=)  '<c^',/^'^ 


■^r\Ar' 


f^^aiap^'^-^''^-^" 


ÂBm 


TO' 


'l,M? 


;Ajii 


W/^B6'(9^ 


Library 

of  the 

Universitv  of  Toronto 


i^-\^i 


.^^^^^^f\m^ 


'ivv;':^bss^^^^t^^^ 


JaIé 


T-^T- 


v^^'X'^^A. 


-'■^'^^'^ 


A 


^,cM^,«œ 


■'«w^^^: 


ùf^^i 


:ici 


mr^ 


feSteaSHAWr 


mwmm 


M^feMaM 


Ùi^mm 


W^'^^r^i 


wmm. 


nF2f^M'^f«ii 


mfmwÊm¥m 


^^^^mSM 


ï^k  fi^BïlBDiiJBlI^SI'^SIiJESiJH 


^f^'r^^^/\^/^^^, 


^.^y^^.^, 


-'A'A^S^a/ 


JfcAAArN: 


syy^ËsK 


:?î)5f@^?S5?S^hAS55 


■::>w^AV; 


'^f^^Mf^& 


^^M0SHK«1 


Mf^/M^^ 


^'^Aa 


ÇÇâ^^^«: 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcliive.org/details/tudessurlamusiOOtiro 


^' 


^>^- 


ETUDES 


SUR 


LA  MUSIQUE  GRECQUE 


LE  PLAIN-CHANT 


KT  LA   TONALITE   MODERNE 


SE   VEND    \    l'AItlS 
CHEZ  AIG.  FOMAINE,    LIHIIMUE 

35   KT  :!(■),  PASSAGE  DES  l'A^(l|iA\l^S 


ÉTUDES 


SI  li 


LA  MISIQUE  GRECQUE 


LE   PLAIN-CHANT 


I:T    la    TONALITE    M()I)^:H^K 


PAR   ALIX    ÏIROrV 


Non  taiiimiis  aiiidis.  (Viiir,.) 


PARIS 


MIMSIMLUIL    IMPERIALE 


M  DCCC  LWI 


■rois   nnoiTs   iikskiw  es 


AL    LECTEUR. 


Ch 


El!    LECTEin  . 


(les  ('Indes  doivenl  rhoiiiieui'  (hMre  phicées  sons  les 
veu\  ;m\  pressantes  instances  diuie  amie  à  (|ni  je  les  ai 
adressées,  femme  aussi  distingue'e  par  ses  rares  connais- 
sances qne  par  la  {jràci"  de  son  es|)rit.  Elles  sont  extraites 
(11111  travail  th('ori(pi('  sur  riiarnionie,  ainpiel  je  con- 
sacre mes  loisirs  et  (pie  je  crains  de  ne  pouvoir  acliever. 
Kii  les  soiiinettani  (li''s  aiip)iird  liiii  à  Ion  pijjeiiien! 
('clair('.  \o.  ne  venv  pas  surprendre  ta  honne  loi.  Tii 
serais  dans  I  erreur  si  lu  te  croyais  en  présence  d  un 
savant  ou  d  un  musicien  consoniiiK'.  Mon  seul  UK-rile. 
comme  ma  seule  consolation  en  vieillissanl  .  es!  de 
iia\(ur  pas  coinpl('lemeiit  iK'jjiijn'  la  ciillure  du  peu 
d  inhdlijicnce  (pie  la  Piovideiice  ma  d'parli.  \ois,  ce- 
|)endaiit,  jusipToù  \a  ma  h'iiii'rih'I  Dans  ce  livre,  ('cril 
a\ec  lii  lil»erl('  diine  causerie  iniime.  |al)ii!(le.  pres(|iie 
sur  un  l(m  d  auloril»'.  les  (pieslioiis  de  principe  les  pln^ 


PTaves  :  je  me  perniels  de  contester  I  exaclilude  ries 
textes  anciens  et  de  leurs  coninienlaires;  j  ai.  enlin,  la 
pi'e'sumplion  d'e'mettre  des  idées  nouvelles!  C'est  là  une 
tentative  qui  niatin'era,  peul-èlre,  de  sérieuses  réfuta- 
tions. Elles  ne  saiiriuent  me  d('courager.  et  je  ii  en 
poursuivrai  pas  avec  moins  de  chaleur  I  œuvre  (pie  j  ai 
commencée,  ceuvre  laborieuse,  qui,  je  Tespère,  sera 
pins  dijjne  de  la  hienveillanle  attention. 

Ton  iili'cctioniië  servileur, 
\.   T. 
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ETLDES 

SUR 


LA    MISIQUE   GRECQUE. 


ETUDE  I. 

Introduction.  De  la  imisi(|iio  chez  les  (irecs;  de  sa  ])i-é('niinenw  entre  les 
sciences  et  les  arts;  de  son  inllnence  nimale  et  |iolilii|M(':  des  dilllcultt^s 
que  présente  son  étude. 

En  me  demandant  de  mettre  en  oi-die  les  matéiûanx  (jiic 
j'ai  fecueillis  sur  la  mnskfue  grecque  et  les  idées  p(>rsonnelles 
(|irils  m'ont  suggérées,  vous  me  condamnez  à  un  labeur 
bien  ingrat,  stérile  peut-être.  Comment,  en  eflet,  aurais-je 
la  présom])tion  d'avoir  plus  de  succès  (jue  mes  devanciers 
dans  une  voie  tellement  hérissée  d'obstacles,  (|ue  nul  d'enirc 
eux  n'a  pu  la  parcourir  sans  s'égarer?  Ne  vous  imaginez  donc 
pas  que  votre  arilente  curiosité  sei'a  satisfaite.  Le  résumé 
que  je  vais  vous  olïrir  vous  paraîtra  trop  succinct,  j'ai  lieu 
di'  le  craindre,  mais  vous  y  trouverez  au  moins  des  détails 
intéressants,  et,  si  les  appréciations  dont  je  li's  accompa- 
gnerai n'obtieiment  ])as  votre  assentiment .  je  suis  assuré 
d'avance  (pu*  vous  me  tiendri'z  comple  de  mes  ('(loris  ei  de 
ma  bonne  volonté. 

Le  système  musical  des  (irecs  semble  destiné  à  rcsier  à 
jamais  entouré  de  mystères.  On  sail  l)ien  que  les  piiucipes 
de  ce,  systèim^  reposaient  sur  Irois  genres  :  le  dialonicpie.  le 
chroinali(pie  et  renliarin(mi(|ue,  dont  les  deux   premiers  se 
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siibilivisaiont  en  plusieurs  espèces;  (|ue  i;i  diversilé  des 
genres  résultait  de  l'étendue,  respectivement  variable,  des 
trois  intervalles  dont  le  tétracorde  se  composait;  que,  dans 
l'établissement  des  diagrammes,  les  tétracordes  étaient  tan- 
tôt conjoints  et  tantôt  disjoints;  que  de  l'ensemble  de  ces 
combinaisons,  on  avait  constitué  un  nombre  considérable 
de  modes,  etc.  etc.  Mais,  quand  il  s'agit  d'approfondir  ces 
notions  premières,  de  les  dégager  de  leurs  formules,  de  les 
examiner  sous  leurs  différents  aspects,  on  n'a  plus  sous  les 
yeux  qu'un  tissu  d'incohérences  et  d'obscurités  à  latiguer  la 
patience  la  plus  opiniâtre.  Tant  d'ei'reurs  ont  pu  être  com- 
mises dans  les  copies  des  manuscrits,  ainsi  que  dans  les 
traductions  et  les  interprétations  dont  ils  ont  été  l'objet,  à 
des  épo(jues  plus  ou  moins  éloignées,  et  sous  des  influences 
de  diverse  nature!  Parviendrai-je  à  faire  jaillir  un  rayon 
de  lumière  au  milieu  de  ténèbres  si  épaisses?  \  oilà  mon 
\(f\\  :  sera-l-il  réalisé? 

Si,  au  poiul  de  vue  de  l'état  social,  on  compare  le  degré 
d'inqjorlance  au(|uel  lart  de  bi  musique  était  appelé,  chez 
les  Grecs,  à  celui  (jue  nous  lui  accordons  dans  les  tenqis 
modernes,  on  voit  (|ue,  bien  plus  ([ue  nous,  ils  tenaient 
cet  art  en  honneui-  :  il  est  constant  que  leur  sensibilité  en 
était  plus  afl'ectée  (pie  la  nôtre. 

Je  n(!  m'arrètei'ai  ]ias  aux  liclions  allégorupu-s  d  Orphée. 
d'.Amjjliion,  de  Musée  et  autres,  quoicpie  ces  fictions  aient 
leur  source  dans  le  génie  poéticpu'  cl  cnibousiaste  de  ce 
peiq)le  si  éminennnent  doué  de  tous  les  nobles  instincts. 
^'ous  ne  pouvons  cenendanl  i'é\0(|uer  en  (huile  les  assei- 
tions  des  historiens  les  plus  sérieux,  ipiand  ils  liUMMitcul  les 
ciïeN  merveilleux  que  la  niusique  |ir(»duisail  sur  les  esprits. 
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Dans  l'oiiiiiiie,  ik  musique  était  consacrée  à  chanter  les 
louant;es  de  la  Divinité  et  à  enflaniiner  les  cœurs  de  l'amour 
de  la  vertu;  mais,  dès  le  x'^  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  elle 
commençait  à  perdre  son  caractère  moral  et  religieux,  puis- 
que Lycurgue  défendait,  pendant  la  guerre,  l'usage  de  cer- 
tains modes  trop  eiïéminés,  et  ne  les  permettait,  pendant  la 
paix,  que  par  tolérance. 

Les  règlements  sur  les  principes  de  la  musique  Taisaient 
partie  des  institutions  publiques,  et  la  moindre  infraction 
était  considérée  et  punie  comme  un  outrage  aux  bonnes 
mœurs,  rr  On  ne  saurait  touclier  aux  règles  de  la  musique, 
redisait  Platon,  sans  ébranler  les  lois  fondamentales  du  gou- 
avernement.  11  Les  magistrats  veillaient  à  leur  rigoureuse 
exécution.  Le  nombre  des  cordes  de  la  lyre  était  même  dé- 
terminé, et,  pour  l'avoir  porté  à  sept,  Terpandre,  dont  les 
chants  avaient  le  pouvoir  d'apaiser  les  émeutes  et  de  guéi'ir 
même  des  maladies,  fut  condamné  à  une  amende.  Plus  tard, 
Tiinotliée,  le  célèbre  musicien  de  Milet,  introduisit  un  nou- 
veau genre  à  Lacédémone;  la  cithare  dont  il  se  servait  n'avait 
pas  moins  de  onze  cordes,  et  ses  mélodies,  suaves  et  éner- 
vantes, provoquèrent  un  entraînement  pres(|ue  générai  à 
la  mollesse  et  à  la  volupté.  Les  éphores  s'en  émurent  et 
n'hésitèrent  pas  à  prononcer  son  bannissement;  quelques 
auteurs  assurent  toutefois  qu'on  se  borna  à  le  censui'er  pii- 
bliipiement,  en  lui  enjoignant  de  retrancher  de  sa  lyre  les 
cordes  nouvelles  qu'il  y  avait  ajoutées,  contrairement  aux 
lois  de  l'Ktat.  D'autres  célèbres  musiciens,  pai-mi  lestpiels  je 
ne  citerai  (pie  Phrynis,  durent  aussi  subir  des  châtiments 
pour  des  innovations  analogues. 

Vous  voyez  (piels  soins  scriqddcux  On  picnail  poui'  ren- 
leruici'   la    |)rali(pir  de    la   musiipic   dans  de  sages   lirniles. 
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Mais,  d'un  aulie  côté,  on  en  piolégeail  l'étiKle,  t'I  on  allait 
jusqu'à  en  faire  un  devoir  dans  1  éducation  du  citoyen.  Les 
deux  premiers  éléments  de  l'enseignement  primaire  étaient 
la  grammaire  et  la  musique,  et  on  n'apprenait  pas  l'une 
sans  l'autre.  Dans  les  fêtes  publiques,  la  musique  n'était 
jamais  séparée  de  la  poésie.  Hésiode  manqua  le  prix,  aux 
jeux  pythiques ,  pour  s'être  mal  acconqjagné  de  sa  lyre. 
L  orateur,  comme  le  poëte,  qui  était  dépourvu  du  sens  mu- 
sical, était  frappé  d'incapacité  aux  yeux  du  peuple.  Socrate, 
dont  l'éducation  première  avait  été  négligée,  dut,  pour  la 
compléter,  s'adonner  à  la  musique  dans  un  âge  très- 
avancé. 

On  chantait  dans  toutes  les  occasions  et  surtout  à  la  Un 
des  repas.  Les  convives  se  passaient  alternativement  une 
Ijranclie  de  myrte,  t;t  celui  qui  la  recevait  était  obligé  de 
[)ayer  son  tiiljut  mélodique.  Lorsfpi'il  n'était  pas  musicien, 
un  autre  chantait  à  sa  place,  pendant  qu'il  tenait  le  myrte 
à  la  main.  Thémistocle,  qui  n'avait  jamais  étudié  la  mu- 
si(pie,  dut  un  jour  subir  cette  humiliation,  et  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  le  déconsidérer  et  le  faire  taxer  d'igno- 
rance. Pai  analogie,  un  lionnne  naxait-il  aucune  connais- 
sance des  sciences  et  des  belles-lettres,  on  disait  de  lui  (piil 
tr  chantait  au  myrte,  ii 

La  musi(pn;,  en  elTet,  n'était  |)as  seulement  un  art,  elle 
était  une  science;  on  la  nommait  la  sœur  de  l'astronomie  et 
on  la  plaçait  à  son  niveau,  pai'  cette  raison  (|ue  aies  mouve- 
ffinents  harnioniipies  sont,  pour  l'oieille,  ce  (]ue  les  moii- 
ctvemcnts  aslron()nii(|ues  son!  poui'  les  yeux."  Ne  nous 
étonnons  donc  pas  (jue  les  savants  cl  les  philosophes  de 
lanliquili'  laienl  prali(pn''e  et  en  aient  lonjiMcnicnl  parle 
dans  leurs  écrits.  Ne  nous  étonnons  pas  non  \)\i\>  (|ue   les 


KTUDK  I.  r. 

principales  cliai'j>('s  de  l'Etal  aient  été  si  souvent  réservées 
aux  meilleurs  musiciens,  qui,  à  ce  titre  seul,  étaient  réputés 
les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'époque.  Je  lis  dans  un  des 
dialogues  de  Platon  :  rr  Ne  dis-tu  pas  d'un  homme  qu'il  est 
rr musicien,  d'un  autre  qu'il  ne  l'est  pas?  —  Oui.  —  Lequel 
-■fdes  deux  est  intelligent,  lec[uel  ne  l'est  pas?  —  Le  niusi- 
frcien  est  intelligent,  l'autre  ne  l'est  pas.  —  L'un,  comme 
"intelligent,  est  habde;  l'autre  est  inhabile,  par  la  raison 
ft  contraire.  —  Oui.  n 

Quoique  l'étude  de  la  musique  prenne  plus  de  consis- 
tance aujourd'hui,  et  que  la  protection  persévérante  de  notre 
(îouvernement  tende  à  la  propager  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  nous  restons  bien  en  deçà  des  Grecs;  etpoui- 
quoi?  C'est  que  la  musique,  chez  nous,  n'est  absolument 
qu'un  art  pratique,  qu'on  apprend  en  mettant,  en  quelque 
sorte,  de  côté  son  intelligence  proprement  dite,  tant  l'en- 
seignement en  est  machinal  et  routinier.  Parlez  de  l'/w/r- 
monic  à  un  savant,  quel  qu'il  soit;  il  saura  à  peine  ce  que  vous 
voulez  lui  dire,  et  peut-être  ira-t-il  même  jusqu'à  vous 
[)rendre  en  pitié.  Nous  avons,  il  est  vrai,  d'illustres  compo- 
siteurs au  nombre  des  membres  de  l'Institut,  mais,  j'ai  le 
courage  de  le  dire,  ils  ne  sont,  pour  quelques-uns  de  leurs 
collègues,  que  des  arrangeurs  de  notes  dont  les  comljinai- 
sons,  attribuées  au  hasard  plus  ([u'au  talent,  leur  semblent 
n'avoir  d'autre  but  que  celui  d'amuser  un  public  voué  aux 
distractions  les  plus  frivoles.  Mozart,  Grétry,  Mendelssolni, 
Halévy,  ont  cependani  piouvi'  (pi'on  pouvait  è(i-e  à  la  l'ois 
grand  musicien  et  écrivain  remaripialde.  D'autres  marclienl 
sui-  leui's  traces,  et,  en  considérant  l'essoi'  que  prend  la  nni- 
si(|ue,  \i\  besoin  qu'on  éproii\e  de  plus  en  |)lus  des  douces 
sensations  (prelle  Inil   naître,  et  les  résultats  moraux  .ni'oii 
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a  droit  lU'u  altciulit',  espérons  que  riiarnioiiie,  qui  en  est, 
ia  véritable  base,  liiiira  par  atteindre,  au  milieu  de  toutes 
les  sciences,  le  rang  qu'elle  mérite  d'occuper  dans  notre  or- 
ganisation sociale. 

Mais,  pour  en  arriver  là,  il  faudrait  que  la  musique  fût 
admise  comme  une  partie  intégrante  de  l'éducation  et  non 
plus  connue  un  simple  art  d'agrément  qu'on  ne  permet  aux 
jeunes  gens  de  cultiver  que  pendant  les  heures  de  récréa- 
tion. II  faudrait  c^u'clle  eût  ses  concours  et  ses  prix  dans 
les  collèges,  aussi  bien  que  la  rhétorique,  la  philosophie, 
les  mathématiques,  etc.  etc.  Il  faudrait,  d'un  autre  côté, 
qu'on  fit  main  basse  sur  ces  préjugés  surannés  qui  veulent 
faire  respecter  l'état  actuel  de  l'harmonie  comme  une  arche 
sainte  qu'on  ne  saurait  toucher  sans  être  accusé  d'hérésie. 
Et  n'est-ce  pas  faire  un  outrage  à  celte  belle  science  que 
de  la  condamner  à  rester  indéfiniment  stalionnaire,  pendant 
(jue  les  autres,  ses  sœurs,  font  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès?  Je  suis  loin,  néanmoins,  de  méconnaître  linlluence 
des  traditions.  Personne  n'admire  plus  que  moi  celles  que 
nous  ont  léguées  les  grands  maîtres  dans  leurs  compositions 
musicales,  mais  c'est  nni^piement  sous  le  rapport  de  l'ai-l. 
En  fait  de  théorie,  les  tia(htions  n'ont  de  valeur  quauiani 
qu'elles  l'cposenl  sur  des  priuci])es  irrélulables,  et  aucun 
des  systèmes  (jui  ont  été  proposés  juscpi'à  ce  jour,  pour 
asseoir  la  science  des  accords,  ne  saurait  résister  à  l'examen 
judicieux  du  philoswjjhe. 

Si  les  vœux  que  je  viens  de  former  étaient  exaucés,  le 
jeune  élève  qui  voudrait  se  livrer  à  rhannonie  ne  sérail 
plus  loicé  d'aller  chercher  ses  pi'ofesseurs  dans  un  des 
larcs  coiisi'rxaloires  (pic  IKlal  a  iiisIiIik's  et,  par  là,  de  né- 
gliger sou\eiil,  d  aliandonner  inèinc  seis  autres  éludes,  (-est 
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l;i  un  iiicoiixéiiieul  regretlable,  car  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres  contribue  aussi  éminemment  au  développement 
de  l'iustifict  musical  que  l'étude  de  la  musique  au  dévelop- 
pement de  Tinstinct  littéraire  et  scientifique.  Les  anciens 
disaient  :  a  Telle  est  la  musique,  tel  est  riiomine;^  et  je 
dirai  à  mon  toui'  :  tel  est  l'homme,  telle  est  la  musique.  Le 
[jénic  est  bien  rarement  le  partage  de  ceux  qui  n'ont  de 
toutes  choses  que  les  notions  les  plus  superficielles.  L'esprit 
ne  devient  créateur  (pi'à  force  de  s'exercer  et  de  conqjarer, 
et  les  Grecs  l'avaient  ])arfaitement  compris.  Plutarque  dit  : 
rS'il  y  a  doncques  lionnne  qui  veuille  bien  et  avec  droit 
ft jugement  user  de  la  musique,  qu'il  imite  l'ancienne  uui- 
ttnière,  mais  cependant  qu'il  la  renq^lisse  encore  des  autres 
rr sciences  et  qu'il  appreinie  la  pliiloso])liie,  pour  le  conduire 
rr  comme  par  la  main,  n  (Trad.  d'Amyot.) 

La  musique  enfin  était,  pour  fàiiie,  ce  que  la  gymnas- 
tique était  pour  le  corps,  et  fune  et  l'autre  se  prêtaient  un 
mutuel  appui.  C'est  l'exercice  simultané  de  ces  deux  arts, 
suivant  la  ])lupart  des  philosophes,  rpii  féconde  le  germe  de 
rintelligencc.  Platon  même  allait  plus  loin  :  cfCe  n'est  pas, 
tfdil-il,  pour  cultiver  l'àme  et  le  corps  (car,  si  ce  dernier  en 
ff  tire  (piehpu!  avantage,  ce  n'est  qu  indirectement),  mais 
ffpour  cultiver  l'àme  seule  et  perfectionner  en  elle  le  coû- 
te l'age  et  la  sagesse,  (pie  les  dieux  on!  lait  présent  aux 
fr  hommes  de  la  musique  et  de  la  gymnasli(pie.  v  La  niusiipui 
avait  donc  [loiir  deslinalion  (radoucir  les  monirs.  de  délriiire 
ces  enlialiKiinenls  sauvages  auxijmds  l'hoiiime  n'est  parfois 
(pie  trop  porté,  et  de  niellie  un  liciii  aux  écarts  des  carac- 
lères  tro|)  violents,  ff  La  rudesse  cl  la  férocité  des  (lvii;u- 
rftlii(!iis,  dit  l'olvbe,  n'oiil  daiilic  ciiiise  ipic  raliandoii  des 
ff  sages  iiislitiilioiis  de  leurs  ancêlres,  les    \i(a(li((iis,  iiislilii- 
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rr  lions  duul  la  iiiusique  était  la  base  principale.  ^^  Los  Arca- 
(liens  voulaient  qu'on  s'en  occupât  dès  l'enfance  ei  cpion 
continuât  de  s'y  ap])liquer,  pendant  l'âge  adulte,  jusqu'à 
trente  ans.  (iuoique  leur  caractère  lût  grave  et  austère,  ils 
avaient  le  plus  grand  mépris  pour  celui  qui  n'étail  pas  ins- 
Iruit  dans  l'art  de  chanter. 

Quand  Clinias  se  sentait  un  mouvement  de  colère,  il 
jouait  de  la  cithare;  et,  si  on  lui  demandait  pourquoi,  il 
répondait  :  rie  me  calme,  n 

Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  les  fureurs  du  bouillant 
Achille,  qui  ne  pouvaient  résister  aux  sons  mélodieux  de  la 
lyre;  les  liévreuses  ardeurs  du  roi  Saul,  qui  se  dissipaient 
(piand  il  entendait  les  chants  et  la  harpe  de  David,  et  tant 
d'autres  faits  consignés  dans  Ihistoire,  (jui  constatent  la  puis- 
sance physique  et  morale  de  la  musique? 

Voyez  les  Chinois,  ce  peuple  qui,  sans  le  concours  d'im- 
migrations étrangères,  s'est  élevé  à  un  si  haut  degré  de 
civilisation!  Ils  appellent  la  musique  la  scicnrc  des  aciences; 
et,  parmi  les  ministères  qui  constituent  leur  gouvernement, 
il  en  est  un  qui  est  exclusivement  chargé  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'enseiguenuMil  de  la  musique  et  à  sa  direction 
civile  cl  religieuse.  Fonder  une  administration  toute  spé- 
ciale |)()ur  une  seule  science  ou  un  seul  art,  n'est-ce  pas 
lui  rendre  le  plus  beau  des  hommages?  Et  ce  lui  un  labou- 
iciH'  (Mii,  moiib-  sur  le  trône,  créa  ce  ministère  :  rrJe 
ftveux,  disait-il,  ipie  les  préceptes  de  la  morale  soient 
ff  écrits  en  poésie,  chantés  sui'  des  mélodies  doiu-es  et  sym- 
T  |)athiques  et  acconqiagnés  par  les  insli'umenls.  •'i  La  uni - 
siipu',  d'après  lui.  était  la  \éi'ilalile  expression  des  seuti- 
menls  liuinains  cl  le  nio^en  le  plus  propre  à  gia\er  les 
maximes  de  la  sagesse  dans  la  nii'nione  de  ses  sujets. 
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Les  plus  anciennes  nations  atlacliaient  ilonc  une  grande 
importance  à  l'intluciice  moralisatrice  fie  la  musique,  et 
nous,  nous  commençons  à  peine  à  entrevoir  les  résultats 
bienfaisants  et  salutaires  qu'on  peut  en  obtenir. 

Les  Grecs  ont  été  des  maîtres  inimitables  dans  les  arts, 
en  architecture,  en  sculpture,  en  peinture,  aussi  bien  qu'en 
poésie,  en  éloquence,  en  philosophie,  et  ce  serait  un  non- 
sens  de  douter  qu'ils  n'eussent  également  excellé  dans  la 
musique.  Quant  à  nous  former  une  opinion  exacte  du  degré 
de  perfection  que  cet  art  a  pu  atteindre  chez  eux,  ne  soyons 
pas  assez  téméraires  pour  l'entreprendre.  Contentons-nous 
d'avoir  foi  dans  les  récits  des  historiens  sur  les  effets  irrésis- 
tibles de  leurs  chants,  et  regrettons  que  les  misérables  lam- 
beaux qui  nous  en  restent,  et  dont  l'authenticité  est  encore 
très-contestable,  ne  nous  permettent  ])as  d'en  apprécie)-  le 
mérite. 

Mais  si,  au  point  (h"  vue  de  fart,  la  musique,  chez  les 
Grecs,  a  pu  faire  de  ra])ides  progrès,  nous  devons  recon- 
naître que,  au  point  (h'  vue  théorique,  le  principe  sur  lequel 
elle  était  fondée  opposait  à  son  développement  régulier  une 
barrière  infranchissable.  D'autre  part,  les  tentatives  de  leurs 
savants,  pour  déterminer  mathématiquement  la  valeur  lela- 
live  des  sons  et  de  leurs  intervalles,  devaient  nécessaire- 
ment amener  de  graves  complications,  et  les  violents  débats 
<[ni  eu  ont  été  la  suite  n'ont  sei'vi  (|ii  à  consoliiler  des 
erreurs  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nous.  N'essayons 
donc  pas  de  rétablir  \v,  svstème  musical  des  (Irecs.  sui- 
l'étude  seule  du  petit  nombi'e  d'ouvrages  spéciaux  (hinl 
les  textes  nous  ont  été  Iransmis  alléiés  ou  incom|il('ls,  el 
(pn  n'exposent,  au  rcsie,  (|ue  des  théories  h\  pollirliqiies 
ou   arliilraires.   Ne  consultons   aussi    qu'avec    ipichpie   dt'- 
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liance  ces  coiiiiiieiiLaues,  souvent  ililliis  ou  sans  portée  sé- 
rieuse, qu'on  a  niullipliés  à  l'iulini,  sur  des  plirases,  des 
locutions  et  des  niuls.  dont  il  ne  nous  est  plus  peimis 
de  comprendre  la  signification  réelle.  Suivons  une  autre 
marche,  et  n'acceptons,  pour  base  de  nos  spéculations, 
(jue  les  données,  et  elles  sont  mallieureusement  bien  res- 
treintes, dont  l'évidence  ne  peut  être  contestée.  iMettons- 
nous  enfin  aux  lieu  et  place  des  Grecs,  en  nous  reportant 
au  grand  siècle  qui  commença  avec  Périclès  et  liuit  avec 
Platon,  et  raisonnons,  comme  ils  ont  dû  le  laire  eux- 
mêmes,  en  ne  nous  appuyant  que  sur  les  éléments  ])rimitil"s 
de  leur  musique  qui,  seuls,  sont  irrécusables.  Ne  sommes- 
nous  pas  les  mêmes  hommes  et  ne  devons-nous  pas  avoir 
les  mômes  inspirations?  La  nature  humaine  n'est-elle  pas 
immuable  dans  son  essence?  Ne  suflit-il  pas  que  nous  en 
lassions  jouer  les  merveilleux  rouages,  pour  reproduire  en 
nous  les  mêmes  perceptions  et  les  mêmes  sensations  que 
celles  qui  ont  dirigé  nos  ancêtres  dans  les  perfection ne- 
tuenls  de  l'art? 
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Des  (éléments  constitulil's  de  la  musique  grecque,  et,  en  particulier,  de  l'iiiler- 
valle  do  quarfe;  de  la  lyre  à  son  origine  et  de  ses  niodiricnlions  successives; 
lin  télracorde  et  de  ses  divisions  mélodiques;  des  premiers  systèmes  et  de 
leur  extension  ])rogressive ;  des  genres  diatonique,  chromatique  et  enhar- 
monique. 

Chose  remaicjuable!  La  première  consonnaiice  qui,  api-ès 
l'unisson,  ait  lixé  l'attention  des  Grecs,  l'iil  l'intervalle  de 
quarte,  dont  ils  ont  l'ait  la  [)icrre  d'assise  de  leur  système 
musical.  Ils  n'ont  compris  que  plus  tard  celles  de  la  quinte 
et  de  l'octave,  dont  les  intervalles  n'ont  été  pour  eux  que 
relatifs  ou  secondaires.  Ils  ont  donc  suivi  une  marche  op- 
posée au  principe  qui  leur  aurait  été  indiqué  par  les  harmo- 
niques consonnants  d'un  son  générateur,  s'ils  en  eussent  eu 
l'intuition,  ou  si  la  sonorité  de  leurs  instruments  ei'it  été 
assez  puissante  pour  leur  en  révéler  la  production  ascen- 
dante. Aristote  est  le  seul  des  philosophes  de  lantiquilé  qui 
se  soit  posé  ce  problème  :  rr  Pourquoi  un  son  linit-il  toujours 
r'plns  aigu?  11  Ce  problème,  il  n'a  pas  même  cherché  à  le 
résoudre,  car  il  se  borne  à  dire  :  a  Serait-ce  parce  qu'il 
tf  s'amoindrit  en  devenant  plus  rad)lc?i' 

Les  intervalles  de  f[uarle,  d'oclave  clde  (juinte,  (hml  les 
rappoils  directs  et  indirccks  sullisent  poui-  oiilenir  un 
sens  tonal,  (picllc  (pie  soit  leur  disposition  respective, 
hncnt  les  seuls  (pie  les  Gi'ecs  aient  admis  en  qualité  de  con- 
s()nnanc(!s,  et  ils  décidèrent,  avec  raison,  la  slabililé  ou 
l'invariabililé  des  sons  (pii  les  constituaient.  Les  antres  sons 
(pii  s'intercalaient  enti'e  ces  intervalles  consonnanls,  étant 
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siisc('j)lil)l(vs  (le  lU'xibilité,  riircul  appelés  vuriahU's  ou  inn- 
biks,  et  les  iiilervalles  dans  la  l'ormation  (les(|uels  ils  en- 
traient lurent  l'épntés  dissonants.  D'après  cette  doctrine, 
la  consonnance  ou  la  dissonance  d'un  intervalle  dépendait 
de  l'invariabilité  ou  de  la  variabilité  des  sons  dont  il  était 
composé.  Il  V  avait  toutefois  des  intervalles  consonnants 
de  quarte,  d'octave  et  de  quinte,  qui  s'établissaient  d'une 
note  variable  à  une  autre  note  également  variable,  mais 
ces  intervalles  consonnants  n'étaient  pas  fondamentaux.  Les 
tierces  majeure  et  mineure  lunMit,  dès  lors,  classées  parmi 
les  dissonances,  et  l'erreur  ca[)itale  dans  laquelle  les  Grecs 
sont  tombés  quant  à  la  natui'e  de  ces  intervalles,  erreur 
(pi'ils  n'auraient  jtas  commise,  si,  au  lieu  de  la  quarte,  ils 
eussent  pris  la  quinte  pour  intervalle  fondamental,  les  a 
empêchés  de  pénéti'er  dans  les  secrets  de  celte  science  qui 
est  si  justement  appelée  harmonie.  La  tierce  est  en  elïel  le 
c()nq)lément  indis])ensable  de  tout  accord,  de  même  ([ue  la 
fjuinie  (Ml  <'st  la  base  élémentaire. 

De  tous  tenqis  le  mot /(«/■«(«/(/«  a  eu  une  signification  géné- 
lale  :  il  s'appli(pie  à  la  justesse,  à  la  régularité,  à  la  concor- 
dance des  rappoils,  propoitions  ou  mouvements,  dans  les 
(f'uvres  de  la  nature  et  de  l'art,  dont  l'ensemble  plaît  à  la 
Ibis  à  nos  sens  et  à  notre  iidclligence.  De  tous  tetnps  aussi 
sa  signification  spéciale  s'est  rattachée  à  la  musKpie.  Mais, 
chez  les  Grecs,  un  accord  résultait  d  une  succession  de;  sons, 
iorsrpie,  chez  nous,  il  se  conqjosc  de  sons  émis  siinulta- 
néiiicnt.  Cette  modification  si  radicale  de  l'idée  (pie  repré- 
sente le  mol  liarnwnic,  dans  notre  langage  musical,  oblige 
sou\enl  les  commentateurs,  pour  rendre  la  ])ensée  des  an- 
ciens auteurs,  à  le  Iradiiii'c  \)i\v  V)vsi(ji!r,  VK-Iotiw ,  et  (piel- 
(Miefois  même  par  ïhixIc  ou  j>nm»ir. 


ÉTUDE  11.  15 

Les  proIjabiliLés  allrfjiiées  pai'  certains  savants  pour  dé- 
inontrer  ({lie  les  Grecs  ont  eu  quelque  connaissance  des 
agrégations  harmoniques  sont  tellement  futiles,  qu'elles 
ne  sauraient  résister  à  la  moindre  discussion.  L'un  d'eux 
assure  qu'ils  s'accompagnaient  parfois  de  la  tierce  majeure, 
et,  pour  toute  réponse,  je  lui  demanderai  dans  quel  siècle, 
car  les  arts  et  les  sciences  subissent  la  loi  du  progrès,  et  l'on 
sait  combien  d'années  se  sont  écoulées  avant  que  la  tonalité 
moderne  se  fit  jour  dans  toute  sa  splendeur  et  son  admi- 
rable perfection.  Si  les  anciens  Grecs  ont  accompagné  leurs 
chants  d'autres  sons  que  ceux  à  l'unisson  [homophonic)  ou 
à  l'intervalle  d'octave  [antiphonie),  ce  que  je  ne  crois  pas, 
ils  n'ont  pas  su  se  rendre  conq)te  des  relations  qui  existent 
entre  les  divers  degrés  de  la  gamme,  à  l'exception  de  celles 
d'après  lesquelles  ils  ont  formé  une  unité  tonale  imparfaite. 
Aristote  dit  positivement  rr qu'aucun  intervalle  consonnant, 
rr autre  que  l'octave,  ne  se  jouait  ni  ne  se  chantait  en  con- 
ff  cert.  -n 

Dans  rignorance  où  l'on  est  resté  des  combinaisons  hai- 
moniques,  la  mélodie  devait  être  et  a  été  le  seul  point  de 
mire  de  la  musitpie.  Ij'intei'valle  de  (juarte  étant  le  prin- 
cipe fondamental,  il  en  résulta  que  l'intervalle  de  quinte 
n'eut  qu'un  cai'aclère  constitutif  accessoire.  Tliéon  de 
Smyrne  disait  :  cr  La  consonnance  ([ui  gouvei'ue  tout  est 
tt  celle  de  la  quarte;  c'est  d'elle  que  toules  les  autres  se  dé- 
tcduise.nt.  n 

Sans  chercher  à  se  l'exjjlicpier,  les  Grecs  ont  ru  l'ins- 
tinct de  ce  fait  que,  dans  quehpie  succession  nu''lodi(|Me  (pie 
ce  soit,  pai'  voie  descendanle  ou  ascendante,  loni  son  (pu 
se  ])roduit  à  l'inlervalle  de  (piaih^  de  l'un  de  ceux  (pii  lOnl 
|U'éré(lé  csl  doux  à  r(M'eille.   |{ap|iclr/-\(iiis  la  (hiifh'.   dans 
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la  tonalité  dut  niaJL'ur,  de  la  série  iliatoiii(|iie  ,s/,  ht,  sol,  fa, 
ou  fa,  sol,  la,  >>i,  doiil  les  notes  extrêmes  K'sonnenl  à  I  in- 
tervalle de  quarte  augmentée. 

L'intei'valle  de  quinte  diminuée  est  sans  doute  é(juipol- 
lent  à  celui  de  quai'te  augmentée,  mais,  au  lieu  de  deux 
sons  intermédiaires,  il  en  contient  trois,  qui  constituent, 
avec  l'un  des  deux  sons  extrêmes,  une  division  mélodique 
régulière,  et  les  successions  si.  ni,  ré,  mi ,  fa,  un  fa,  mi,  ré, 
ni,  si,  nous  plaisent,  parce  rpie.  dans  la  prcmièi'c,  le  fa  se 
l'ait  entendre  après  lut.  comme,  dans  la  seconde,  le  s/ se 
fait  entendre  après  le  mi,  à  l'intervalle  de  quarle  juste,  in- 
tervalle qui  ne  se  renconti'e  pas  dans  une  succession  de 
trilon.  Il  est  constant,  d'ailleui's,  que  le  triton  était  rigoureu- 
sement défendu  dans  la  musique  des  Grecs,  qui  allaient 
jusqu'à  en  faire  un  objet  dahomination.  Aussi  Gaudentius 
s'cst-il  étrangement  trompé,  ([uand  il  a  dit  (ju'ils  em])loyaient 
cet  intervalle  dans  leurs  accompagnements. 

L'intervalle  de  quarte  a  donc  été  la  base  d'opération  des 
premiers  musiciens,  dont  les  chants  devaient  èti'e  d'autant 
plus  naïfs,  qu'ils  étaient  dictés  par  une  intelligence  peu 
cultivée.  Sa  fixation  i-enionle  à  l'époque  où  la  lyi'e  fut  in- 
ventée, époque  qui  se  perd  dans  la  luiit  des  tcuq)s,  et  cet 
instrument,  si  sinqile  dans  sa  structure  primitive,  [)eut  être 
considéré  comme  la  clef  du  syslèm(>  nuModique  des  Grecs. 
Ses  transformations  successives  onl  sui\i,  pas  à  pas,  celles 
(pie  le  système  a  éprouvées  en  se  perfeclidiinanl ,  el  leur 
étude  comparative  répand  une  vive  Inniièic.  noii-seulciueul 
sur  riiistoii'e,  mais  sur  l'économie  prati(pu'.  de  larl  musical 
dans  lantiquilé.  Le  i-ésumé  (pu;  je  vais  en  faire  me  seudile 
devoir  apjieler  \olre  allculion  la  plus  sérieuse. 

Il  <  si  dans  la   nalure  de  fespril  liumani  de  priict-der  du 
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simple  au  coiii])()sé,  ri  la  première  Ijre  qui  vil  Icjdui'  (lui 
n'être  montée  que  d'une  seule  corde.  Censorinus  racoulc 
que  le  monocorde  (à  une  seule  corde)  a  été  inventé  par 
Apollon  qui,  pour  être  agréable  à  sa  sœur,  Diane  la  Chas- 
seresse, lui  donna  la  forme  d'un  arc.  C'est  sous  celte  forme 
que  des  bas-reliefs  antiques  le  représentent.  Le  monocorde, 
ne  rendant  qu'un  son  unique,  n'avait  d'autre  utilité  que  de 
soutenir  le  chanteur,  de  l'empêcher  de  se  trop  écartei'  d'un 
centre  tonal  et  de  le  ramener,  à  la  fin,  à  son  point  de  dé- 
part. Mais  un  seul  son  ne  pouvait  se  marier  avec  tous  les 
sons  d'une  mélodie,  et  l'on  s'empressa  de  joindre  une  seconde 
corde  à  la  corde  principale.  De  là  vint  le  dicorde  (à  deux 
cordes)  qui  fut  en  usage  au  siècle  d'Olympe  l'Ancien.  L'in- 
tervalle de  quarte  étant  celui  dont  la  consonnance  est  la 
plus  essentielle  dans  une  série  mélodique,  les  deux  sons 
(pii  le  composent  devaient  être  choisis  de  préférence,  pour 
un  instrument  dont  l'objet  alors  exclusif  était  d'accompagner 
la  voix,  comme  le  furent  aussi  les  deux  autres  lyres  dont  je 
vais  vous  ])arler. 

En  supposant  que  la  corde  principale  d'un  dicorde  IVil 
un  ini,  nous  admettrons  (pie  la  nouvelle  coide  (pi'oii  lin 
accola  fut  le  la  supérieur. 

Un  seul  intervalle  de  quarte  ayant  une  éleudiie  hop 
resli'enile  pour  p(>rmi>llre  de  développer  et  de  varier  une 
mélodie  prolongée,  il  l'alliil  liienlol  lui  en  adjoindre  un 
autre,  cl,  cotrnue  la  consonnance  de  (piarte  pouvait  s'éta- 
blir aussi  bien  au  grave  (pià  l'aigu,  une  Iroisièiiie  corde, 
donnani  le  s)  au-dessous  du  ////.  fui  ajoutée,  dit-on,  par 
Meiciire,  (pii  donna  son  nom  à  la  lyre  à  Irois  cordes.  Or 
toute  personne  tant  soil  peu  iniliée  à  riiarmonie  sait  (pià 
l'aide  des  sons  la,  ml,  st ,  ou  de  tous  autres  à  des  intervalles 
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tk[iii\iil('iils,  (III  |i(Mil  accoinpjijjiK'r  un  cliiiiil  siiiipli^  cl  |iii- 
niilil'. 

(Juaiil  aux  vides  qui  existaient  entre  les  cordes  slahles 
de  la  lyre,  celait  aux  chanteurs  qu'il  appaitenait  de  les 
l'emplir,  suivant  leur  goût  ou  leur  inspiration,  avec  d'autres 
sons  transitoires.  11  leui'  était  facile  de  reconnaître  ipie 
deux  sons  suffisaient  et  que  chacun  d'eux  pouvait  varier 
d'un  denn-ton.  \  oilà  comment  ces  sons  intermédiaires  oui 
été  réputés  variables,  pendant  que  les  sons  de  la  lyre  étaieni 
nécessairement  immobiles.  Ainsi  lurent  constitués  : 

1°  Par  la  lyre  d'Olympe  à  deux  cordes,  le  léiracordc 
(série  de  c[uatre  sons)  formé  de  deux  sons  stables  au  grave 
et  à  l'aigu,  que  ])ouvaient  exprimer  la  voix  et  la  lyre,  et 
de  deux  sons  inlermédiaircs  et  mobiles,  qui  seuls  étaient  re- 
produits par  la  voix; 

2°  Par  la  lyre  de  Mei'cure  à  trois  cordes,  Mu'pUirorde 
{série  de  sept  sons)  composé  de  deux  tétracordes,  joints  par 
une  note  commune,  dont  les  deux  sons  extrêmes  et  celui  du 
milieu  furent  seuls  admis  comme  fixes  ou  invariables. 

Plus  lard  les  sept  notes  de  l'hcplacorde  furent  dépassées, 
lantiphonie  ou  la  consonnance  de  l'octave  avait  été  com- 
prise, et  cette  même  intuition,  qui  avait  déjà  guidé  si  sure- 
meiil  lintelligeiice  musicale,  lit  a|)pliquer  lOclave  au  sou 
|)riiicip;d  iiii.  La  lyre  lui  alors  moulée  de  quatre  cordes  (huil 
les  sons,  de  l'aigu  au  grave,  s'accordaiit  aux  intervalles 
de  (Miarle.  d'oclave  el  île  (punie.  r(''|i(Uidaieiil  aux  noies  la, 
mi,  si,  lin  :  celait  la  lyre;  d  ()r|)hée  et  d  Am|)hion.  De  celle 
nouvelle  comhiuaisoii  résulta  Micndrcacordt'  (série  de  onze 
suiisj ,  composé  de  cpialre  sons  lix(>s  et  de  sejit  sons  variables. 

Si  nous  portions  mainiciiaiil  le  la  à  sou  oclave  iiib'iieure, 
nous  aui'uuis  la  sitic  des  s(uis  un,  si,  hi ,  un,  iiui,  Iraiisnosi-s 
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dans  II'  luii  dttt,  se  liaduii';iRMil  [lar  til,  sol,  Ja,  ni,  les 
«(iialre  sons  élénienlaipos  sur  lesquels  est  l'ondée  la  lliôoiic 
de  uolre  lonalili'-.  C(^  vapprochemenl  iTolTre-t-il  j)as  quelque 
intérêt? 

La  lyre  ne  resta  pas  loufjtenqis  un  simple  instrunienl 
tWiccompajiiiriiienl;  on  voulut  l'employer  à  exprimer  des  ni(''- 
lodics,  et  des  cordes  destinées  à  rendre  les  sons  variables 
furent  intercalées  entre  les  cordes  stables.  La  première  l^re 
montée  de  cette  façon,  qne  j'ap|)ellerai  mélodique  ]iour  la 
distinguer  des  ])récédentes,  fut  le  dicorde  qui,  par  là.  se 
transforma  en  tétracorde.  D'autres  furent  garnies  graduel- 
lement d'un  jilus  grand  nonibic  de  cordes  ,  et  prirent  des 
dénominations  différentes,  telles  que  Cilhare,  Hélicon,  Dar- 
hilon,  Magadis,  Epigone ,  cir.  Quelques-unes  devinrent  l'oi'i- 
;>iiie  de  sijslrincs  particuliers  :  on  ap])elait  système  toute  .séi'ic; 
de  sons  déterminée  comme  échelle  musicale. 

Mais  les  lyres  qui  eurent  une  inlluence  plus  directe 
sur  les  principes  constitutifs  de  la  nuisique,  an  tem|)s  de 
Périclès,  furent,  après  le  dicorde  converti  en  tétracorde, 
celles  de  Terpandre  à  sept  cordes  et  de  Timotliée  h  onze 
cordes.  Vous  n'avez  pas  oublié  que  ces  deux  lyres  avaient 
été  proscrites  par  les  niagistrais.  On  les  avait  mènn^  sus- 
jiendues  aux  murs  des  tenqiles,  pour  rap|)elei'  au  peu])le 
les  infractions  légales  dont  s'étaient  rendus  coupables  les 
*\('\\\  grands  niusiciiins.  Le  crnne  cpi'ils  avaient  coninns  ne 
iiiérilail  pas  ce|)endanl  une  peine  aussi  sévère,  car  ils 
n'avaient  fait  (pie  repiddiiire,  par  d<'s  cordes  noinelles,  les 
sons  ni(d)iles  don!  rémission  était  réservée  à  la  \(ii\,  (piaiid 
elle  était  accompagnée;  par  les  lyres  de  Mercure  el  d'(  )rplié>e 
dont  ils  avaient  conservé  les  cordes  immuables.  (]  est  ce  (pie 
vous  démontrent  les  exemples  ci-apix's  : 
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\'"  1.    I.VliKS  DAr.CCWl'AUNEMENT;  1.^RKS  MÉI.OUIQUKS  OL   S^SilvMKs. 

D'Olyiiipc.  ù  2  cordes.  Télracoi'ile  l'oiulumeiilal. 


^ 


i'  "  t-t^ 


J)l'  .MerciiiT ,  à  '.i  cordes. 


^ 


HejiUncoidc  de  Terpaiidrc. 


T:^*^.^ 


n'Orpliéc,  n  i  cordes. 


É 


Heiulpcacordc  de  Timotbét*. 


É 


zjœ: 


^E*= 


E9= 


-cr. 


"cr 


Nota.  J'ai  écrit  ces  evemples .  cl  jéciiini  tous  ceu.x  qui  suivront,  de  l'iiifiii 
iiu  grave,  parce  que  la  voie  descendanto  fait  mieux  juger  de  1  eflel  musical  îles 
diagrammes  grecs.  J'indique  par  des  rondes  les  cordes  qui  étaient  invaria- 
bles, et,  par  des  noires,  celles  qu'on  pouvait  varier  par  plus  ou  moins  de 
tension. 

Je  ferai  renianpior,  toutefois,  (pie  le  système  de  Timotliée  reposait  sur  luie 
série  de  trois  télracordes  conjoints;  c'est  |)onrquoi  j  ai  noté  par  une  ronde 
le/«  S ,  à  linlervulle  de  quarte  du  si  supérieur,  puisqu'il  n'en  inodiliait  jamais 
l'intonation.  Il  ne  considérait  le  mi  grave,  marqué  P,  que  comme  une  note 
adjointe,  pour  obtenir  l'octave  du  mi  aigu  ipii  l'Iait  la  note  principale  de  l'iien- 
décacordc,  de  môme  que  de  l'Iieptacorde. 


Les  trois  diap,rainiii('S  ci-dessus  liiiciil  les  ('lémonts  de  la 
lli(''oric  iiiiisicalc  des  Grecs,  de  celle,  du  moins,  (|  ni  avail  |)oui' 
hase  la  coujoiiclioii  des  tétracoi'des,  car  il  y  eiil  d'autres 
systèmes  qui  furent  ])ralif|ués,  soit  eu  luème  teiups,  .soit  A 
des  époques  iuterinédiaires.  .le  \eu\  |)ailer  du  pculacordc. 
de  \  lii-.aicorili',  rir.  el  siiiloiil  de  Xotlaconlr.  ([iii  devait  un 
joui   ié};ner  sans  partajje. 
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Le  peiitacoi'de  (série  de  cinq  sons)  résullaiL  d'iuie  noie 
ajoutée  au  télracorde,  soit  au  grave,  soit  à  l'aigu,  à  l'inter- 
valle d'uu  ton  :  ses  notes  extrêmes  sonnaient  la  (juinte. 

L'hexacorde  (séi'ie  de  six  sons)  se  constituait  ])ar  l'addi- 
tion d'une  note  au  pentacorde,  et  son  étendue  était  diiiir 
sixte  majeure. 

(hiaiit  à  l'octacorde  (série  de  huit  sons),  qui  est  le  dia- 
gramme le  plus  conq)let.  puisqu'il  renferme  dans  ses  limites 
tous  les  intervalles  consonnants  et  dissonants,  l'invention 
doit  en  être  attribuée  à  Terpandre  et  à  Pythagore. 

Terpandre,  dont  la  lyre  n'avait  que  sept  cordes,  ima- 
gina, j)our  obtenir  la  consoimance  d'octave,  de  mont(>r 
d'un  ton  les  deux  cordes  aiguës,  de  sorte  que  son  bepta- 
corde  eût,  entre  la  deuxième  et  la  troisième  corde  (je 
compte  toujours  à  partir  de  l'aigu),  un  intervalle  de  Irihé- 
miton  (trois  demi-tons  ou  seconde  augmentée),  l'ythagore, 
pour  condjler  la  lacune  qui  résultait  de  cet  intervalle,  v 
introduisit  un  huitième  son,  et  l'octacorde  fut  définitiveun'iit 
composé. 

f^a  valeur  des  notes  de  la  gamme  de  Pythaj'ore  étani 
encore  aujourd'hui  un  sujet  de  discussion,  je  m'abstiendrai 
d'en  laire  un  exemple  déumnsti'alif.  Quel  intérêt  aurions- 
nous,  au  reste,  à  comiaître  exactement  la  disjjosition  de  s(!s 
intervalles  (lialoinqucn  (de  ton)  et  cliroitudiqncs  (de  demi- 
ton),  puis([U('  ce  grand  philosophe  ne  s'en  est  servi  (pic 
pour  se  livrer  à  des  calculs  matliémati(|ues  (pi'il  prétendait 
injposer  à  la  miisupie?  Je  me  horiieiai  à  vous  dire  qiH!,  se- 
lon toute  appariMice.  la  diMsioii  fondameiilalc  de  son  ocla- 
corde  coiisishiil  en  deux  ti'tiacoides  homogènes,  placés  à 
un  iiilci'vallc  de  Ion  liin  de  iaiilre,  c(nnme  dans  la  l'oiina- 
lion  de  iHilii'  ;;;iiiiiiii'  ma|euit'.    \iiisi  s(''parés.  les  deux  l(|i;i- 
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cordes  du  diagramme  cdaieiil  appidt's  ditijoinls,  par  ()|i|)u- 
sitioii  à  ceux  do  liioplacorde  ou  do  llioiidécacoido,  qii  on 
nommait  conjoints. 

On  ne  (arda  pas  à  modifier  le  système  octacordal  de 
Pytliapoi'c,  en  posant  en  principe  que  tout  oclacorde  se 
constituait  au  moyen  (Wux  tétracorde  et  d  nn  pentacorde 
conjoints,  combinaison  qui  donna  lieu  à  sept  espèces  d'octa- 
cordes,  dill'érant  entre  eux  suivant  la  position  qu'occupait  le 
demi-ton  dans  le  tétracorde  et  dans  le  pentacorde.  Ces  octa- 
cordes  sont  ce  fjue,  du  temps  même  d'Aristoxène.  au  iv*" siècle 
avant  l'ère  vnljijairc,  on  appelait  déjà  les  octaves  ou  Iroijcs  des 
i\unvns. 

Des  musiciens  dont  l'oreille  était  plus  délicate,  el  (jui  vou- 
laient conserver  à  la  fois  la  conjonction  de  deux  létracordes 
de  même  espèce  et  la  consonnance  d'octave,  eurent  l'idée 
d'accoler  à  l'iieptacordc  une  note  au  «{rave,  à  f intervalle 
d'un  ton.  Simonide  fut  le  premier  (|ui  adopta  ce  diaoranmie. 
La  note  ajoutée  reçut  le  nom  de  prosJarnbanonienos ,  qui 
sijjnifie  t:  additionnelle  ,  accessoire,  surnumi-raire.  r  (Jnel- 
ques-uns  la  posaient  à  laijfu,  mais  celle  disposition  ne  fui 
employée  que  rai'ement  ou  par  exception.  Voici  la  icproduc- 
tion  de  ces  deux  octacordcs,  dont  le  second,  (pii  tondra  en 
désuétude,  restera  en  dehors  des  explications  (pii  \oul 
suivre. 

N"  '->.    (IC.ÏAC.OUDES. 
Avt-c  lii  ]iro^hiiii!i;iii(um-tic  .m  yravo.  Avuf  la  iiruslaniljaiiouiciic  a  l'aiiiu. 


*  o- 
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L'adioncliou  de  la  iinislomlninoinnic  i'y\\  pour  cllcl  de  li\er 
avec  uni-  piécisiou   parlaile  : 
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i"  L  iiilcivallc  (k'  ijiiinlc  (\n\'\\e  loiiiiail  avec  la  iiolc  coin- 
1III1II13  aux  deux  té tra cordes  conjoints; 

•>.°  L'intervalle  de  Ion  qui  la  séparai!  de  la  note  inva- 
riable au  <;i'a\e  de  l'heptacorde. 

Elle  détermina  subsidiairement ,  dans  les  systèmes  basés 
sui'  la  conjonction  des  tétracordes,  la  division  fondamentale 
de  l'intervalle  de  quinte  eu  un  intervalle  de  quarte  et  un 
intei'valle  de  Ion,  au  lieu  de  deux  tierces,  l'une  majeure, 
l'autre  mineure,  comme  l'aurait  iniliqué  la  connaissance 
des  rapports  liai'moniques.  Le  ton  était  donc  l'excès  de  la 
(punie  sui-  la  ([uarte;  et  telle  était  la  définition  ipie  les 
lliéoriciens  donnaient  de  cet  intervalle. 

Examinons  comment  on  est  arrivé  à  établir  les  dill'érentes 
variétés  mélodiques  des  tétracordes. 

Un  son  étant  susceptible  d'être  suivi  ou  précédé  d'un 
ion,  deux  intervalles  de  ton  lurent  introduits  dans  Tintei- 
valle  de  quarte,  et  il  n'est  plus  resté,  pour  en  rempli)- 
l'étendue,  qu'un  plus  petit  intervalle,  équivalant  juste  à  la 
nioilié  d'un  ton.  Ainsi  la  division  mélodique  du  létraeorde 
s'est  opérée  dans  les  j)ro])orlions  de  deux  tons  et  d  ini  deini- 
lon:  mais,  le  demi-Ion  ])ou\anl  se  ])laccr,  soit  en  baiit,  soil 
en  bas,  soit  au  milieu,  on  adnnt  trois  (•()ud)inaisons,  dont 
lensendjle  constitue  celui  des  jjemes  de  la  nuisi(|ue  <>recqu(! 
qu'on  a])|)elle  dialoiniiiie  (par  tons),  i^es  deux  autres  jjenres 
étaient  le  clironKtlKjnc  ci  YcnlKirnioniquf,  dont  je  vous  entre- 
liendrai  en  dciiiier  lieu. 

Les  Grecs  n'mit  pas  cru  de\(»n'  caraclériser  |iar  nii  nimi 
distiuci  les  trois  espèces  de  leur  j;eiire  dialoiiupie ,  l'I  cetle 
absence  de  (pialilii'al khi  de\iciil  une  jjèiie  dans  la  disserla- 
lion.  l'oiii'  V  remédier,  (•(iiiiiiie  cliaciiiie  des  espèces  de  létra- 
c(»rdes  esl   s|)(''cialeiueiil    allerlee   ;'i    la    lormaliiiii    des  Inipes 
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ou  modes  roiidami'iitaux  appelés  Iij(Ik'ii,  phrijoien  et  dorieii, 
je  leur  appliquerai  les  mêmes  déiiominatious.  Mais,  el  je 
vous  en  préviens  d'avance,  je  vais  me  mettre  en  contradic- 
tion avec  la  ])Uipart  des  conunentateurs,  car  je  nommerai 
li/dicn  le  trope  ou  tétracorde  qu'ils  désignent  sous  le  nom 
de  dorien  et  l'irc  rrrsà.  J'accepterai  la  responsabilité  do 
cette  transposition,  el.  s'il  vous  plaît  d'en  lire  la justilicalion, 
malgré  sa  longueur  et  son  ai'idité,  je  m'empiesserai  de  vous 
l'adresser. 


T.  Lydien. 


^"  3.    (iEMlE  DUTOMQLK. 
T.  Phrygien. 


T.  Doi'icu. 


1 


$ 


È 


tn  <> 


-o- 


=»=ô= 


■=#: 
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"Dans  le  tétracorde  dorien,  le  demi-Ion  est  placé  à  l'aigu  ; 
dans  le  lydien  il  est  au  grave,  et,  dans  le  phrygien,  au  milieu 
des  deux  tons.  En  analysant  ces  trois  tétracordes  et  en  es- 
sayant leur  succession  avec  votre  voix  ou  sur  votre  clavier, 
vous  a])[)récierez  les  diflerences  mélodic[ues  qui  les  parlicu- 
larisent  et  qui  influent,  non-seulement  sur  leur  expre.ssion 
nuisicale,  mais  sur  les  cadences  finales  auxquelles  chacun 
d'eux  peut  se  prêter. 

Des  écrivains  modernes  ont  prétendu  (pie  l(>s  (Irccs 
terminaient  iiidill'ércmnient  leurs  chants  sur  lelle  ou  Iclle 
note  invarialilc  ou  inohile.  mais  je  n'ai  rien  \  ii  dans  les 
anciens  auleurs  (pu  vinl  à  I  appui  de  celh'  asseilion.  A 
I  (''liocpie  suiIomI  où  nous  sommes  paixenus,  les  notes 
exirèmes  des  Ic-iracordcs  (le\aienl  seules  èlre  notes  de 
l'cpos;  car.  lorscpu'  les  hrcs  d  accoiiqiajjncnienl  n'(''lai('nl 
moulées  (pie  de  dciiN  on  trois  cordes  stables  à  I  intervalle 
di'  (piaiji'.   Ir  rliaiilciii    (''iail    l'orei''  de  concliire  '■MC  un   des 
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sons  loiiuaul  iimssuii  av(3C  1  une  d'fllL's,  cl,  do  plus,  [jour  la 
lyi'o  d'Orphée,  sur  la  quatrième  corde  au  grave,  qui  était  une 
véritable  prosJamhanomène ,  ainsi  (pie  le  montre  l'exemple 
du  diagramme  de  Timotliée  (n°  i,  p.  20).  Cette  coutume  a 
dû  être  longtemps  maintenue,  et,  si  jamais  une  note  mobih; 
a  été  prise  pnui'  finale,  ce  n'a  dû  être  que  dans  des  siècles 
postérieurs. 

Notre  tonalité,  Ibndée  sur  riiarnionie  des  sons,  a  rendu 
notre  oreille  plus  exigeante,  et  nous  a  habitués  à  des  ca- 
dences dont  les  conditions  complexes  ne  peuvent  se  ren- 
contrer dans  une  simple  mélodie.  Pour  juger  sainement 
de  la  musique  ancienne,  nous  devons  donc  faire  abstrac- 
tion des  impressions  auxquelles  la  musique  moderne  nous 
a  accoutumés  et  nous  reporter  plutôt  au  plain-chant,  qui 
doit  son  origine  aux  traditions  païennes.  C'est  dans  ce 
plain-chant  et  dans  ses  modes  (ju'il  faut  chercher  qucl([ue 
similitude  avec  les  mélodies  des  Grecs,  et  nous  y  trouverons 
la  preuve  ([u'ds  se  contentaient  de  cadences  dont  l'ellet  était 
bien  moins  conclusif  que  celles  dont  nous  ne  pouvons  pins 
nous  passer  aujourd'hui. 

(hii  nous  dit,  d'ailleurs,  que  la  cadence  directe  et  respec- 
tive des  deux  notes  invariables  du  tétracorde  n'était  pas 
pi'atiquée?  On  aurait,  par  là,  leproduit  mélo(li(|uement 
nos  deux  cadences  fondamentales  hai'moni(]ues,  car  nous 
n'avons,  pour  les  obtenir,  (pi'à  acconqiagniir  les  notes 
extrêmes  des  tétracordes,  dans  leurs  tnouvcuicnis  réci- 
pi'dipu's.  de  Icui's  liai  iiionicpu's  consonnanls,  la  (pinili'  <'l  la 
licicc  uiaH'iiic. 
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CADENCES  PARFAII-KS. 


CADENCES  l'LACALES. 


Ilaniioii 

iliie. 

V     K> 

~mo 

-H- 

y\j  o 

M.'Iocli.iuo 
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1    i,\'             r-k 
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1*1.             t» 
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1      ^      '* 

/     «i 
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Mélodiijiie 


oz 


m 
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Il  y  a  dons  la  iiuisMjiio  ilou\  eouranls.  1  iiii  de  laij;ii  an 
{jrave,  l'autre  du  grave  à  l'aigu.  Dans  le  premier,  les  .sons 
se  rapproclienl  de  leiii'  source  génératrice;  dans  le  second, 
ils  s'en  éloignent.  Celui-ci,  étant  conforme  à  la  piotluction 
des  harmoniques,  a  pour  réaclion  la  résolution,  sur  l'accord 
tonal .  de  l'accord  de  dominante  :  c'est  notre  cadence  parfaite. 
Celui-là.  avant  une  direction  contraire,  a  pour  réaclion  la 
résolution,  sui'  l'accord  tonal,  de  l'accord  de  sous-domi- 
nante :  c'est  notre  cadence  plagale.  Le  système  nuModicpie 
des  Grecs  ne  leur  avant  pas  permis  de  connaître  la  sensi- 
bilité ascendante  de  la  noie  du  septième  degré  de  notre 
jjamrue  modeiiie,  cesl  av(H'  cette  dernière  cadence  que 
(■(•Iles  (l(»nl  ils  faisaienl  usage  devaient  avoii'  le  plus  d'ana- 
logie. La  marche  descendanle  des  sons,  (pu  exige  moins 
de  réaction,  est  plus  a<;iéal)le  à  loi'cille  el  plus  facile  pour 
la  voix:  elle  pi'oduil  le  calme  e(  le  repos  :  leur  maiclie 
asceii(hiiilt',  au  conlraire,  à  hupieHe  hi  rt'aclion  est  sou- 
\enl  nécessaire,  porle  à  I  cxcilalioii  cl  dès  lors  au  nu)U\e- 
meiil. 

Pendant  |)lusieurs  siècles,  les  téhaconles  conslilués  d  a- 
près  le  genre  dialonupie  fureul  cxclusiNemcMl  emj)loyés: 
ou.  SI  nuchpies  essais  oui  eh'  tciili's  pour  eu  dénalurer 
les  formes,  la  séxérili-  des  mapjsliais  eu  mail  lait  |)rompli' 
justice.  Alais  nos  seiisalioiis.  comme  nos  idi'es.  se  laligiieiil 
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à  lorcc  de  se  iiiouxuii'  dans  le  iiièiiR'  cciclc;  elles  liiiisseiil 
par  s'émousser;  runiroriiiité  les  eiidori,,  et  il  leur  raul  de 
nouveaux  stiniulanls  pour  se  réveiller.  La  variété  est  d'ail- 
leurs un  besoin  de  notre  nature.  D'un  aulie  coté,  la  j]i'a- 
vité  du  (jenre  diatonique,  surtout  dans  les  tétracordes 
phrygien  etdorien,  convenait  plus  pai'liculièrenicnt  à  l'ex- 
pression des  pensées  religieuses,  nobles  et  nioi'ales,  et  les 
passions  humaines,  les  émotions  tendres  ou  douloureuses, 
ne  pouvaient  se  résigner  à  rester  déshéritées  du  droit  de  se 
traduire  dans  la  langue  musicale  d'une  manière  aussi  ac- 
centuée. L'imagination  se  mit  donc  en  ti'avail  poui'  répondre 
à  ces  nouvelles  aspirations. 

Le  genre  diatonique,  d'où  dérivaient  les  tétracordes 
lydien,  phrygien  et  dorien,  avait  fixé  la  valeur  des  quatre 
sons  variables  qui  pouvaient  être  introduits  dans  l'intervalle 
de  quarte,  soit,  par  exemple,  entre  le  la  et  le  mi,  les  notes 
la'r—sol'i.  sol,  sol'"—fa^  ci  fa,  distantes  l'une  de  l'autre  d'un 
demi-Ion.  Deux  de  ces  sons  suillsant  piuir  établir  une  liai- 
son mélodique  entre  les  sons  stables  du  tétracorde,  trois 
combinaisons  avaient  été  |)ossibles,  en  conservant  l'égalité 
des  deux  intervalles  qui  déterminaient  le  <;enie.  Pour  en 
former  une  autre,  d'api'ès  la  même  règle,  il  fallait  renoncer 
à  l'cMuploi  de  Tiulervalle  de  ton,  cai'  la  suppression  d'un  des 
tons  enlrainait  celle  de  l'autre.  (Tc'lail  là  une  modilicalion 
fomiamentale  ,  d'où  devaient  jaillir  tics  elfels  inconnus  jus- 
(|u  alors. 

Tnuollié'e  fui .  dil-on  ,  le  premier  (pu  se  diMida  à  substituer 
le  soh  au  sol  iialui'cl  du  l(''l lacorde  Kilieii.  de  lelle  lacoii 
(pie  sou  iKiineaii  lélracdide  Inl  composé,  par  voie  descen- 
(laiile,  d'uii  liili(''mil(iii  suivi  de  deux  (l(>iiii-loiis  égaux  :  la, 
sdl",  1(1.  nu. 
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Isolé,  il  Ifiiil  le  iL'coiiiiaîli'e,  ce  lélracordo  csL  roljolli-  à 
loiilo  mélodie,  cl  c'est  à  son  occasion  que  Momigny,  je  crois, 
s'esl  écrié  :  fcNon  ce  n'est  ]kis  là  de  la  musique!  n  Ainsi  que 
je  vous  le  prouverai,  joint  à  un  autre,  le  tétracorde  di' 
Timolhée  est  loin  de  mériter  un  dédain  aussi  prononcé. 

Le  nouveau  genre  de  Timolhée  fut  appelé  cliromolique, 
d  un  mot  grec  qui  signifie  colofé,  viiancé,  parce  que,  disent 
les  uns,  les  signes  de  sa  notation  étaient  d'une  autre  couleui- 
(pie  ceux  du  diatonique,  ou,  suivant  d'autres,  parce  que 
l'effet  mélodique  en  était  plus  coloré,  plus  varié.  Ces  deux 
explications  m'en  suggèrent  une  autre  qui  me  semble  pré- 
lé  rable. 

Les  Grecs  comparaient  sans  cesse  les  sons  aux  couleurs, 
et  ils  avaient  des  termes  qu'ils  leur  appliquaient  indiffé- 
remment. Ainsi  le  mot  lonos  (ton)  signifiait  l'espace  transi- 
toire, l'intervalle  aisément  perceptible  d'un  son  ou  d'une 
couleur  à  un  autre  son  ou  à  une  autre  couleur  parfaite- 
uicnl  distincts.  De  là,  le  genre  (lialoniquc  ([)artons).  Mais 
lorsque,  dans  cet  iiitervalb;  transitoire,  dans  ce  ton,  ils 
intercalèrent  un  nouveau  sou  ou  une  nouvelle  couleur 
intermédiaire,  l'espace  séparatif,  le  ton  l'ut  détruit,  et, 
comme  c'était  par  le  l'ait  d'une  nouvelle  couleur  ou  d'un 
nouveau  son  (pi'ils  mariaient  ensemble  les  deux  autres,  ils 
iiomnièrenl  r/(r«w/«/(V/Hc  (par  demi-tous)  le  geiiic  (pii  prove- 
iiail  (le  celte  combinaison. 

Timotliée  avait  certainement  éludié  les  diverses  divisions 
(('•liiicoidales  (pii  s'obtenaienl  par  remploi  des  deux  demi- 
tons  cl  (lu  lrlli(''miloii.  eu  cliangcanl  limr  à  loiir  les  posi- 
tions respcclives  de  ces  intervalles,  conlormément  à  celles 
des  deiiv  Ions  cl  du  demi-loii  dans  les  trois  espèces  An 
genre  dial(iiii(pie.  Comme  il  en  résullail  aiilanl  de  variétés, 
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je  me  [)t'iiii('lli;ii  de  ilirc!  (juc  les  lioiss  It'liacordt's  dmlu- 
iiiqiu'.s  ly(li(Mi.  |ilii\;;i(Mi .  «loiicii,  l'taiciil  susceptibles  d'être 
rhromalisés.  Mais  Timotljée  n'aura  lait  usage  que  de  la  cotii- 
binaisoii  lydienne,  telle  que  je  vous  l'ai  indiquée  ci-dessus, 
|)rol)al)leniont  parce  qu'elle  lui  ofîrail  plus  de  ressources 
mélodiques,  et  c'est  la  seule  dont  Tliistoire  lui  fasse  honneur. 
Il  me  semble  néanmoins  ilidicile  (jue  les  trois  divisions  chro- 
matiques n'aient  pas  été  introduites  dans  la  [)ratique,  et  je 
n'hésite  pas  à  vous  en  présente)'  les  loiinules. 


T.  Lydieii. 


iN°  S.    GENIÏK  CHROMATIQI'E. 
T.  Phrygk'n. 


T.  Dorirn. 


m 


$ 


$ 


^ 


±:»z 
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Le  genre  cliromati([ue,  privé  de  la  majesté  île  l'inter- 
valle diatonique,  fut  l'organe  naturel  des  sensations  les 
plus  douces,  les  plus  voluptueuses  et  les  jilus  mélanco- 
liques. La  proscription  dont  il  fut  longtemps  l'objet  se 
justifie  pleinement  à  l'époque  où  la  morale  publique,  l'es- 
prit guerrier  et  l'énergie  civile,  indispensables  à  une  nation 
aussi  puissante,  devaient  préoccuper  au  plus  haut  degré 
c(Hi\  qui  ])rési(laicnt  à  ses  destinées.  Mais  il  ollVait  tant  de 
ressources  attrayantes,  des  charmes  si  irrésistibles,  ([u'il 
finit  par  vaincre  toutes  les  résistances,  et,  devenant  une 
iu;cessité  |)our  cette  race  si  profondément  sensuelle,  d  régna 
bicnlôt  à  légal  (\u  genre  dialonupie,  avec  lefjiicl  même  un 
l'enlnimèlait  souvent. 

Si,  aujouiiriini  ([ue  les  lois  liarmoniques  nous  sont  Itinii- 
lières,  nous  avions  à  déterminer  les  divisions  régidières  du 
tétracorde,  nous  prendi'ions  pour  guides  les  a;;i'é{>ations 
consonnantcs  des  sons,   et,   en  opérant  |»ar  intervalles  de 
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lif'i'ces  iiiii|(Mir('  cl  iniiiciiic.  mms  Irouvoioiis  les  liois  coiii- 
binaisoiis  diatoniquos  qui  se  sont  lovélées  aux  Grecs  \}nv  le 
principe  mélodique. 

N-  fi.   D1V1SI0>  lI.Ui.MONKlUE  DES  TÉTHACOliDES  III  \T()M(1UES. 
T.  Lydien.  T.  Plnyiîitii.  T.  Doiicn. 


M)){l    8    I         ^ 


É 


=^ 


=8= 


=S= 


Alors  nous  (lirions  que  les  divisions  liarnioniqnes  dos 
léLracordcs  diatoniques  procèdent ,  savoir  : 

Pour  le  lélracorde  Ivdien,  d'une  tierce  niajeuie  suivie 
d'une  tierce  mineure  à  Tinlervallc  d'un  ton; 

Pour  le  tétracorde  phrygien,  d'une  licrce  mineure  suivie 
dune  autre  tierce  mineure  à  l'intervalle  d"uu  ton; 

Pour  le  lélracorde  dorien,  dinu;  tierce  nnneure  suivie 
d  une  tierce  majeure  à  rinlerxalle  d  un  demi-ton. 

(hiant  aux  c(iml)inaisonscln()mati((ues.  laseide  quepui.sse 
com|)nrtei'  notre  syslènu'  liarmoni(|uc  est  la  phrygienne, 
narce  (lu  l'Ile  se  lorme  de  deux  tierces  ma|(Miies  à  1  iiiti'i- 
\alli'  d  un  demi-ton. 


X-  7.    DIVISION  inr.MDMlllE  Dl    TIOriiACIIIIDE  r,llll(IMAri(}|  E  IMIIi\(',IE\. 


Oi'  c Csl  à  laide  de  cette  dernière  combinaison  et  des 
trois  autres  diat(iiii(|U('s.  les  seules  ([ui  soient  pralicaliles  au 
moyen  de  Ai^vw  tierces  ou  majeures  ou  mineures,  (|ue  se 
consliluent  les  deux   téti'acoi'des  disjoints  de  noire  j;ammc 

majeure  et  ceux  de  ii<ilr(^  {jainnie  mineure  avec  sensihie  ou 

I* 
latoiiKiiie. 

NoT\.    .\';i\i\tr\\f  niiiia-liiliiiiKc  iliiiliïiiiijlir  ,    ri.    |iiir  rllipsi' .  sdiiS'iliiilonitjiic  .   lu 
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mile  (lu  ■.i'|ilii'iiii'   ilr;|ri'  en    iikkIi'   iiiinoiil'.    (|II<iihI   rllr  r('li]|il;ii-i'   lu   sriiMlih 
h  I  in(rr\iilli'  il  un  liiu  ili'  lii  hiuiirui'  sunôriinu'e. 


"V"  8.    CAMMKS  .MODEHNES. 


ASCENDANTES. 


Mode  ninjeiir. 


DESCENDANTES, 


T.  Dorien 
Mode  niiiH'iir. 


É 


Srni^ihii'. 


Soiis-(iiy|. 


*  " 


m 


** 


me 


']'.  i'iiryjjii'M  chrn. 


T.  L\difii  .li.il. 


en  di.'il. 


T.  iniryitiiii  di^il. 


Nous  iTavoiLs  pa.s  aiijoiirdliui  d'autres  diagraimnes,  mais 
ne  serait-H  pas  possible  d'en  établir  de  nouveaux  avec  les 
mêmes  éléments  disposés  dans  un  ordre  dilTérenl?  C'est  ce 
ipie  nous  examinerons  à  la  fin  de  ces  études. 

Une  fois  lancé  dans  la  voie  des  combinaisons  irréjju- 
lières,  et  n'étant  retenu  pai'  aucun  obstacle  tbéorique  pour 
les  sons  variables,  on  crut  pouvoir  ol)tenir  des  mélodies 
plus  lanjjoureuses,  |)lus  plaintives  et  plus  ])alliétiques  en- 
core, en  em])loyant  un  intervalle  moindi-e  que  le  demi-Ion. 
Peut-être  aussi  lut-on  excité  par  un  sentiment  de  jalousie 
contre  Timotliée,  dont  les  mélodies  cliiomatiques  avaient 
été  couronnées  de  si  bi'illants  succès,  et  nouIiiI-oh  aller 
plus  loin  ([ue  lui.  l/envie  est  souvent  un  nioliile  énerjjique 
pour  favoriser  l'essor  de  l'iniafjination. 

Le  |)rincipe  ([ui  avait  présidé  à  la  lormalion  des  divi- 
sions létracoi'dales  consistait,  en  premiei'  lieu,  dans  l'éjja- 
lilé  (le  deux  des  liois  intervalles  intei'médiaires  et  dans  la 
vai'iabililé  du  troisième  iiilervallc  i'oiiipl(''mi'nlaii'i',  doiil 
1  l'Icnduc    s  accroissail    .iu\     (b'pens    des    dciiv    aiilrrs:    rii 
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second  lieu,  dans  la  position  qu'on  attribuait  à  cet  nilei- 
valle  complémentaire,  soit  à  l'aigu,  soit  au  grave,  soit  au 
milieu.  Suivant  le  même  ordre  d'idées,  après  avoir  opéré 
sur  deux  intervalles  de  ton,  pour  le  genre  diatonique,  et 
sur  deux  intervalles  de  demi-ton,  pour  le  genre  chroma- 
tique, il  ne  restait  plus  qu'à  diviser  le  demi-ton  en  deux 
[)arties  égales  et  à  former  les  intervalles  constitutifs  du  té- 
tracorde  de  deux  quails  de  ton,  avec  un  intervalle  complé- 
mentaire de  diloii  (seconde  suraugmentée  ou  deux  tons); 
mais  les  difficultés  d'intonation  qui  avaient  dû  déjà  faire 
mettre  de  côté  les  combinaisons  chromatiques,  pour  les 
tétracordes  dorien  et  piirygien,  se  reproduisaient,  plus 
fortement  encore,  dans  l'application  des  ([uarts  de  ton  aux 
mêmes  tétracordes,  et  on  iinit  par  ne  se  servir  de  ces  ])etits 
intervalles  que  dans  le  genre  lydien. 

Ce  nouveau  tétracorde  ou  genre  h\t  i\\)])çU' enharmonique , 
mot  qui  signifie  r/rt«.s'  ïharmonie,  et  effectivement  le  sou  (pii 
divise  le  demi-ton  en  deux  quarts  de  ton  se  produit  dans  le 
cercle  même  de  la  résoniiancc  de  chacun  des  deux  autres 
qui  lui  sont  conjoints. 

Oueh|ues  counueutatcuis  préleiuh^Mt  (pTOlympc  l'Ancien 
est  raiilcui'  de  ce  genre,  ce  ([iii  ne  saurait  avoir  le  moindre 
fondement;  et  je  pense,  avec  le  plus  grand  nondire,  (lu'il 
faul  eu  rappoiler  la  découNcile  à  un  aulre  Olvuqie.  (pii 
vécut  ilu  temps  de  Timothée  ou  après  lui. 

.l'écrirai  le  léliiicncde  euharnionHiue  comme  suit  : 


IV"  '.p.  (iRMili  KMIAHM(IM(,I|1K. 
TKTnAconnr,  iiniqdiî. 


Non.    Li'  liviil  |ii'r|M'niliriil,'iirr  iiiilii|iii'  li'  ilciiii  Im'IiihI  (MI  ijuiiil  ilc  Ion 
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11  l'ésullciiiil  iiéaiiiiioins  cruii  passage  de  Philaiiiiic  (|iic 
les  trois  variétés  du  genre  diatonique  pouvaient  être  eiiliar- 
monisées;  mais  ce  passage  est  fort  obscur,  et  le  grand  uioi'a- 
liste  semble  si  peu  sûr  de  ce  qu'il  avance  à  cette  occasion  qu  il 
termine  en  disant  :  ce  En  un  mot,  il  paraît  qn'Olympe  lit  des 
rr  augmentations  dans  la  musique,  en  y  introduisant  quelque 
rr  chose  de  nouveau  et  d'inconiui  à  ceux  qui  l'avaient  pré- 
crcédé,  en  sorte  qu'on  doit  le  regarder  comme  le  maître  de 
fcla  belle  musique  chez  les  Grecs. n  (Trad.  de  Burette.) 

De  toutes  les  parties  de  la  musique  ancienne,  on  ne  sau- 
rait le  nier,  celle  qui  est  la  plus  confuse  a  trait  au  <;enre 
enharmonique.  La  tradition  en  a  été  oubliée,  dit-on,  avec 
une  rapidité  qui  étonne,  quand  on  songe  aux  prodigieux 
elVets  des  chants  que  l'on  composait  sur  son  diagramme. 

Damascius,  cité  par  Photius,  raconte  que  le  savant  Asclé- 
piodote,  quoique  très-bon  musicien,  ne  fut  poui'laiil  pas 
capal)le  de  rétablii'  le  genre  enharmonicfue,  alors  peidu  : 
tfll  (Mit  beau,  ajoule-t-il ,  subdiviser  et  rapetisser  les  iuter- 
tr  valles  du  chromatique  et  du  diatonique,  il  ne  put  ])arveuir 
frà  retrouver  ce  genre  tant  regretté,  quoiqu'il  eût  (h'-piacé 
fret  changé  environ  deux  cent  vingt  chevalets." 

Cette  histoires  de  deux  cent  vingt  dievalets  déplacés,  les 
uns  après  les  autres,  pour  i'ecouq)oser  une  division  léliacor- 
dale,  sans  pouxoir  la  ti'ouver,  me  l'ait  soiii-irc  Nous  avons 
lui  Ici  respect  pour  les  Grecs  et  les  Uoinaius  que  nous  ac- 
ceptons tout  ce  qu'ils  oui  (''(ril  avec  la  bonne  loi  la  plus 
naïve.  Il  nous  l'anl  du  moins  des  preuves  irrécusables  pour 
révoquer  en  doute  leurs  récils,  (piebpie  singuliers  ou  fau- 
tasticpics  (piils  soient.  Selon  moi.  ipii  suis  un  peu  scep- 
tique, le  lail  ('ité  par  Damascius  n'est  (piune  mauvaise  ])lai- 
sanlci'ii'.    Va\    l'aduM'Ilanl.   lonlclois,   on    dcxrail    rn   iiiiliiirr 
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([lie  les  intervalles  du  genre  enharmonique  iioiil  jamais  ch'- 
bien  définis.  Cela  serait  possible,  car  si  des  altérations,  suc- 
cessivement introduites  dans  les  intervalles  des  tétracordes 
diatonique  et  chromatique,  ont  donné  lieu  à  de  nouvelles 
variétés  pour  lun  et  pour  l'autre,  comme  je  vous  l'exposerai 
parla  suite,  il  est  à  présumei-  qu'on  aura  cherché  à  en  faire 
autant  pour  le  tétracorde  enharmonique.  Mais  il  serait  su- 
perflu de  deviser  sur  un  sujet  environné  de  tant  d'obs- 
curité, quand  nous  avons  le  témoignage  de  nond)reux  écri- 
vains qui  ne  reconnaissent  d'autre  genre  enharmonique  que 
celui  de  l'exenqjle  ci-dessus,  n"  9. 

L'auteur  des  Considérations  sur  les  diverses  systèmes  de 
la  musique  ancienne  et  moderne  a  cependant  voulu  prouver 
qu'il  n'avait  jamais  existé  de  quarts  de  ton  dans  la  musique 
grecque.  Je  ne  me  sens  pas  la  force  de  combattre  ses  argu- 
ments, tant  ils  sont  jieu  solides  et  mal  raisoiniés.  Ce  ne 
serait  pas  seulement  un  ti-avail  inutile,  mais  un  ennui  et 
pour  vous  et  pour  moi.  Je  ne  vous  en  parle  que  pour  vous 
faii'e  remarquer  jusqu'où  peut  s'exercer  l'esprit  de  contra- 
diction dans  tout  ce  qui  tmiche  à  l'ait  musical  au  teuq)S  des 
Grecs. 

Nous  verrons  plus  tard  ipie,  le  principe  oiiginaire  de  la 
division  des  tétracoides  ne  pouvant  plus  reccxoir  nue  ap- 
plication générale,  ou  se  décida  à  labandonner  et  à  en 
adopter  un  autre,  d'apiès  lecpiel  linteivalle  d'un  Ion  .  à  l'aigu 
du  tétracorde  lydien  dialoriicpie.  était  jjiadiiellcinenl  aug- 
menté jusipià  riiiteivalle  de  ditoii,.  ipii  n  est  employé  (pie 
dans  la  Ibrmalioii  du  tétracorde  enharmoiiicpie.  ('e  nouveau 
iniiiciiie  lit  iK'-giijMT  les  genres  ddiieii  et  |»lir\j;ien,  tant  dia- 
l(Mn(nies  (pie  ('liriimalKpies .  à  lel  point  ipie.  peu  d  aiiiK'es 
a[>r('S    la    iiioil   de    l'(''ricli~'s.    il    iiCii   elail    plus  (pieslioii   (pi  à 
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lilic  lU'  jM"iir<'s  siiiaiiiiés.  Cette  é|)0([iic  lui  celle  ou  sui-oueul 
les  dillerentes  ihéoiies  (jui  baHireiil  en  hièclie  les  vérilahles 
élémenls  de  la  umsique  ancienne,  et  où  commencèrent  à 
paraître  les  seuls  ouviages  dogmatiques  qnc  nous  puissions 
aujourd'hui  cousuUei'. 
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Des  trois  svstèiiies  dôsijjtiés  suiis  les  noms  de  conjoiiil ,  ilinjnlitl  el  immuul>lr . 
(les  tropes  ronilaïueiileTux  et  de  leurs  |)lagaii\. 

Un  savant  musicien,  M.  Fétis,  dont  la  vaste  érudition  est 
bien  connue  de  ceux  ([iii  s'int(;ressent  aux  origines  de  la 
musique,  a  dit  : 

rr  Aucun  des  traités  de  musique  écrits  par  des  artistes 
cr  grecs  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Nous  ne  possédons  rien, 
rrou  du  moins  presque  rien,  relalil' à  la  pratique  de  cet 
ff  art.  Les  ouvrages  que  nous  avons  sont  théoriques  ou  plutôt 
a  dogmatiques;  ils  sont  dus  à  des  philosophes,  des  grani- 
fcmairiens  et  des  mathématiciens,  pas  un  seul  à  un  mii- 
cfsicien  de  profession  :  ce  qui  est  un  ohstach'  considérable 
fcà  ce  que  nous  acquérions  une  connaissance  positive  de  la 
cf  musique  grecque,  r, 

J'ajouterai  (|ue  la  plupart  de  ces  traités,  d'ailleurs  en 
très-petit  nombre,  sont  incomjdets.  Pour  en  combler  les 
lacunes,  on  a  pris  à  ceux-ci  ce  qui  manquait  à  ceux-là,  sans 
tenir  compte  des  époques  auxquelles  ils  se  rapportaient. 
Les  commentateurs  ont  donc  puisé  à  la  lois  leurs  auto- 
rités dans  des  auteurs  (jui  ont  vécu  à  (juatre,  six,  huit 
siècles  d'intei'valle,  et,  pendant  ce  long  espace  de  temps, 
1  art  rMiisicid  ne  j)(iu\inl  demeurer  mnuohde.  Jugez-en  pai' 
ce  ipii  s'est  passé  clie/.  nous  depuis  (iuy  d'Arezzo  et  ruètiie 
Monteverde.  Les  renseignements  (piOn  Irouve  dans  les  ou- 
vrages d'Aristote,  de  Platon  el  d'Aristoxène  étaiil  insulli- 
sants,  ainsi  que  les  Tahles  d  \l\pius,  donl  j(^  crois  devoir 
phicef   le  svslèiue  ail  i\'   siècle  ;i\;nil    J.   (',.    maigri-  ropiiiioii 
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(le  (jiielques  biographes,  on  est  obligé  (iavoii"  iccouis  à  ceux 
(le  Pliitar(|ue,  d'Arislide  Quintiliei),  d'AthéiK'e,  de  Ptolé- 
iiK'e.  de  Nicomaque,  de  Baccbiiis  le  \ieu\,  de  Gaudeiitius, 
et  à  d'autres  (^crits  anonymes  ou  apocryphes,  (pii.  tous, 
noiil  vu  le  jour  que  depuis  le  commencement  de  lère  nou- 
velle. Or  c'est  au  siècle  de  Périclès  que  la  musique  grecque 
a  du  atteindre  son  plus  haut  degn;  de  perlection  relative, 
alors  que  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  fleurissaient 
dans  tout  leur  éclat.  Depuis,  de  grands  événements  se  sont 
accomplis,  les  guerres  et  les  conquêtes  d'Alexandre,  l'en- 
vahissement de  la  Grèce  par  les  Romains  et  enfin  lappa- 
lition  du  Christ,  (|ni  renversa  les  autels  du  paganisme; 
au  milieu  de  si  grandes  commotions  politiques,  sociales  et 
religieuses,  l'art  ne  pouvait  conserver  sa  l'orme  constitutive 
dans  toute  sa  pureté.  D'autre  part,  l'application  des  calculs 
mathématiques  à  la  théorie  musicale  devait  aussi  exercer 
uiu'  iulliience  sensible  sur  les  modifications  qu'elle  était  des- 
tinée à  subir.  J'ai  dit  qu'on  dexait  cette  malheureuse  ten- 
tative à  Pythagore,  dont  les  principes  fuient  développés  et 
propagés  parles  nondjreux  disciples  de  son  école.  Ces  pi'in- 
cipes,  Aristoxène  les  condjattit  avec  autant  d'acharnement 
que  de  raison,  en  soutenant,  suivant  la  doctrine  de  son 
maître  Aristote,  (pie  l'honnne  ne  j)eut  a\on',  à  jnion,  la 
conscience  mathématique  des  ra]q)orts  des  intervalles,  et 
ipi  à  lOreille  seule.  dirijM'e  |)ar  I  intelligence,  il  ii|i|iarlicnl 
de  les  apprécier. 

En  présence  de  tant  de  conqilications.  ce  serait  une  tàclie 
oiseuse  (|ue  d'essayer  de  coordonner  les  divers  éléments  di- 
dacli(pies  (pi'il  nous  est  possible  de  léuuir.  (ïounne  je  l'ai 
anudiicé,  n(jus  glanerons  dans  les  (iu\  rages  des  savants  et 
de>  philosophes  dont    je   viens  de  citer  les   noms,  ci  nu^iue 
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(huis  les  (•oiiiiiiciitairos  donl  ils  owl  été  IoIjJcI;  mais  nous 
allions  soin  de  séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie,  et  nous  cher- 
clieroiis  à  le  léconder  par  des  déductions  logicjues  et  con- 
sciencieuses. Il  Faudrait  désespérer  de  rien  comprendre  à  la 
musicjue  grecque,  si  on  se  laissait  arrêter  par  les  asser- 
tions des  uns  ou  par  les  sup|)Ositions  des  autres,  (le  qu'il  y 
a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  ne  pas  trop  s'en  préoccuper 
et  de  passer  outre  quand  on  y  est  autorisé  par  le  raison- 
nement. 

Je  vous  ai  fait  voir  connuent  le  diagramme  iiiusicaL  (pii 
ne  conq:)ortait  d'ahord  (pi  un  seul  tétracorde,  avait  été  pro- 
gressivement étendu  ius(pi  à  former  un  liendécacorde. 

Le  système  hendécacordal ,  composé  de  trois  tétra- 
cordes  conjoints  et  d'une  proslambanomène,  avait  reçu  la 
(pialilication  de  pelil  aijslèiae  parfail  ou  sijsUhiic  roiijoinl.  11  est 
inutile  (pie  je  vous  le  représente  ici,  puis(]u'il  est  conforme 
au  diagramme  dcTimotliée,  auquel  je  vous  renvoie  (n°  ), 
p.  ao). 

Le  principal  des  autres  systèmes,  désigné  sous  les  noms 
(le  jjrnnd  s)jslê)iir  ptirftiil.  ou  Kijsiètiic  (Iiajoinl,  par  opposition 
au  [)i'(''cédent,  lut  inventé  après  (|ue  la  consminance  d'oc- 
tave eut  été  révélée  par  les  concerts  de  voi\  d'hommes 
(•l  de  femmes,  ('e  système  était  s|)écialemeiit  consacré  aux 
chants  l'eligieiiv;  son  dia{framme  invariable  comprenail 
quinze  sons,  savoir  :  les  notes  la,  sol,  fa,  un',  rr,  ni, 
SI.,  leur  aiilqilioiiic  au  [;i'a\(',  cl  nue  proslaiiibanomèiie. 
Sur  les  noies  supérieures  les  sept  oclaves.  dites  îles  iin- 
nciis,  se  posaient  siiccessivemenl .  en  descendanl  d  un  de- 
gré, et  li^  proslambanomène  était  la  note  gi'ave  d  une  liiii- 
iK'me  oclaxc  ipii  reproduisait  exaclemeni  l'octaxe  aigiii'. 
(l(Miime   la  (diisliliilion  de  ces  octa\('s.   (pu    prociMlail   d  un 
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ti-lracofde  et  diiii  peiitacortle  coiijoiiils,  est  coiiliaiic  an 
principe  dont  je  poursuis  les  déxcloppeuieiits  et  auquel  lail 
musical  dut  ses  plus  jjrauds  progrès,  dans  la  voie  qu'il  était 
appelé  à  parcourir  jiisipiau  siècle  de  Périclès,  je  iTen  dirai 
rien  de  plus  ici. 

Les  |)artisans  de  ce  principe,  celui  delà  conjonction  des 
tétracordes,  s'emparèrent  néanmoins  du  si/slèiiic  dinjouil  et 
lui  a])pliquèrent  leurs  divisions  tétracordales,  telles  que  les 
représente  l'exemple  démonstratif  suivant. 


i\°  10.  ORAND  SVSTKMIC  ['.\HF.\IT  OV  SYSTKME  DlS.ini\T. 
C.  U.  C. 


M  P. 

Dans  la  llKMiric  de  ces  musiciens,  le  ni/slciiie  disjotiil  se  com- 
posait de  deux  heptacordes  séparés  par  un  ton  (jnon  ap[)elail 
disjonciif,  et  suivis,  au  f;rave,  de  la  proslambanomène.  Ils 
doiinaieni  à  la  note  aij|uë  de  riie[)tacorde  inférieur  le  nom 
de  mèse  (milieu,  moitié),  <[ui  appartenait  auparavant  à  la 
note  connnune  de  riie|)tacorde.  Placée  au  centre  du  dia- 
gramme, la  mèse  jouai! ,  à  l'éj^ard  de  l'heptacorde  supérieur, 
le  mêuK!  i'(Me  que  la  proslam!)anomène  à  lézard  de  I  liep- 
lacorde  jjrave.  Va\  réalilé.  le  système  résultait  de  la  con- 
jonction de  deux  oitacordes  de  même  espèce,  dont  la  mèse 
élail  la  iiole  (^onnnuiic.  Mais  il  renleniiail  un  Iriloii.  .sv. 
la,  sol,  fil,  cette  série  de  sons  anlipatlii(pn'  à  tout  cliani 
mélo(li(pie,  el  célail  nue  jjène.  I)  un  colé,  on  avail  posi' 
comme  rè{;ie  (pic  la  piDshnnhanomène  cl  la  mèse  devaieni 
être  précédées  dini    inlervallc  de  Ion,  rèjjle  (pie  ne  recoii- 
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iiaissainil  [>as  ceux  (jui  avaient  admis  la  duisioii  do  I  ucla- 
cordc  en  une  espèce  de  télracorde  et  une  espèce  de  peii- 
lacorde.  D'un  antre  coté,  on  ne  voulait  l'ien  cliangei-  à  1  an- 
liplionie,  an  opave,  des  sept  degrés  aigus  du  diagramme.  De 
nouvelles  cuinbinaisons  devenaient  donc  indis|)ensables.  En- 
lin,  après  bien  des  tâtonnements,  je  le  suppose  du  moins, 
on  s'ai'rèta,  pour  constituer  un  système  nnilorme  el  détinitit, 
à  Tadjonction  facultative  d'un  tétracorde,  toujours  du  même 
genre,  (|ui  s'enclievèti'ait,  quand  il  y  avait  lieu,  sur  le  ton 
disjonctir  si,  la,  de  manière  à  liei'  mélodiquement  les  deux 
beptacordes.  La  destination  île  ce  tétracorde  le  lit  ap])eler 
ronjoiiclif. 

Le  système  ainsi  composé  tut  qualifié  d'immuable  :  célail 
une  j'nsiim  des  deux  systèmes  conjomi  et  disjoint. 
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Le  nombre  des  notes  du  système  lut  par  là  porté. à  seize, 
sa\()ir  :  les  (pialorze  notes  des  (]uatrc  tétracordes  principaux 
(|ne  je  nommerai  runslilulifs,  pour  les  mieux  distiiijpier,  la 
[)roslanil)anoinène  el  enlin  le  si-,  la  note  vérilableinent  ro/;- 
jonclive,  seul  contingenl  nouveau  (pi  apjiortait  le  télracorde 
siMiph-meiiiairc.  |inis(pii',  dans  sa  roniialioii.  il  empiiiiilail 
le  ir,  \  iil  cl  le  1(1.  iiièse  du  diagramme.  Dans  la  musiipic 
grecipic.  huitelois.  cinupie  son  avail  un  nom  cl  un  sijjne  par- 
ticuliers, de  sort(!  cpie  le  rc'el  1'»//,  ipic  j'ai  superposés  dans 
l'exemple    ci-dessus,   ('-laieiil    di'sigiii's  d  une    manière  diHé- 
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iciilc.  selon  (|u  ils  liMsaiciil  pjiilic  du  (Icumùmic  h'Iiiicoidc 
constiliihl  (»u  du  létiacordi-  conjuiictir.  En  se  conroiiiiaiil 
à  l'usage  anliquc  .  il  faudrait  iiolei-  le  svslèuic  iiiiiiiiialili' 
coinnie  il  suit  : 


\"    12.    SYSTEMK    I.MMIABLK. 

yOTÉ  SELON  ALÏPILS  ET  AUTRES. 


T.C.       M  '  P. 

C'est  ainsi  que.  pour  vous  rendre  compte  de  son  ell'el 
mélodique,  vous  devrez  exécuter  le  système  sur  votre  clavier. 
Nous  en  ferez  de  même  pour  tous  les  tropes  que  je  vais  vous 
faire  coimaitre  et  que  je  continuerai  à  écrire  dans  la  foi'me 
de  l'exemple  n"  i  i  . 

Si  je  m'étais  servi  de  tontes  les  dénominations  <>rec(|nes 
allectées  à  eliaenne  des  notes  ainsi  (|u'au.\  ciiKj  télracordes, 
je  vous  aurais  créé  de  grands  endiai  ras.  Tant  de  mots  nial- 
sonnanls  à  votre  oreille  n'auraient  abouli  cpi  à  embrouiller 
mes  explications  ou  à  en  rendre  l'inlcllijjence  dillicile.  .le 
vous  ai  donné  nn  spécnnen  de  ces  di'noniinalions  en  vous 
indi(pianl  la  proslainbanoiiièiic  et  la  jiièsr.  et  je  m Cn  tiendrai 
là  .  si  je  puis. 

|j  isolement  ainpiel  la  proslaiidiaiioiiièiie  a  ele  (iiiiilaiiim'e 
ilaiis  tons  l(\s  diagrammes  où  elle  se  trouvait  prouve  le 
soin  rijjoui'eux  (pi'oii  apportait  à  maintenir  le  jjenre  sur  le- 
(piel  reposait  ItMir  consliliilioii  fondamentale.  Les  télra- 
(■ord(>s,  en  (piehpie  iionihre  (pi  ils  tussent,  devaienl  être  de 
iiiiMiie  nature,  jiieii  iiaiiiail  enipèclie  de  disionidre  les  deux 
di'iiiiei's.    pdiii'  (■(inipreiidie    la    note    ailililioiiiielle    daii.s   le 
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plus    uiavc,    mais    on   imiail    ((iiiloiiilii    li'    <jenr('    |ilir\<>ic 
avec    \v   gciiic   hdicii.    cl    cCùl   (''tr   contraire   an    |))'iiici|> 

lll(''(lll(|IIC. 

N"  13.  EXEMPLE  UÉMONSTRMMK. 
T.  Lydien.  T.  Phrygien. 
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La  proslainhanoiiièiiç  no  pun\ail  èdc  ([ne  la  noie  aijjni' 
dnii  nouvel  In^ptacorde  lydien,  et  coninie  dans  récononiic 
d(.'  lenr  diagramme  les  Grecs  n'avaient  en  vue  que  lélendue 
de  la  voix  hnmaine  (jni,  en  ;;énéral,  ne  descend  pas  plus 
has  que  le  la  <;rave,  ils  ont  persisté  à  considérer  cette  note 
comme  pnremeid  accessoire,  sans  lui  attribuer  d'aidic  ca- 
l'actère  constitutif  i[ue  celui  d'antiplionie  à  la  mèse. 

Lorsqu'ils  arrivaient  an  jtoint  de  disjonction  des  deux 
lieptacordes,  les  musiciens  étaient  libres  de  se  servir,  suivant 
les  exijjences  du  mouvement  mélodiipu',  soit  du  deuxième 
télracoi'de  constitutif,  soit  du  téti'acorde  conjonctif.  Le  ton 
de  la  mineur,  avec  sons-diatonique,  étant  celui  du  système 
disjoint .  nous  dii'ions  aujourd'hui  que  ra|i])arillon  du  si.  '" 
pioduit  uiH'  modulation  aux  tons  de  fa  niajeui'  on  de  ré 
mineur.  Mais  les  (irecs  ne  considéraient  pas  ïcintemcnl  du 
trilon  par  la  note  conjonctive  comme  une  iU(»(lulalion. 

La  (pialiticalion  d'!;mmMa/>/e  appliipiée  au  système  avait  sa 
raison  d  èlre.  La  \alenr  des  sons,  nuMue  de  ceux  (pn  ('taienl 
mobdes  (piaul  à  la  conslilulion  des  l/'iracordes.  s'y  ti'ouvail 
invariablement  lixéc,  et  ce  système,  éciit  connue  ci-dessus, 
formait  le  principal  des  //'O^fcs  {iropos^  nommé  h/dirii,  parce 
nu)ld  que  le  nenre  thiiliiiiiiiKf  h/(licii  en  ('tail  la  base.  .1  en- 
temls  par  Irojir  ce  ipic  la  plupart  des  auleiiis  oui  appelé  iikkIc. 
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Presque  loutes  les  expressions  usitées  il;uis  nuire  lanj'ue 
musicale  nous  viennent  des  Grecs  :  harmonie,  mélodie,  iini- 
siniie,  ton,  fltèse.  Ionique,  dialonique ,  chromatique,  enharmo- 
nique ,  télracorde ,  diapason ,  hari/lon ,  etc.  etc.  et  le  mot 
mode,  qui,  à  présent,  ne  répond  qu'en  partie  à  celui  de 
trope,  a  une  étvmologie  latine.  A  l'époque  où  se  régulari- 
sèrent les  formes  du  plain-chant,  cette  dérivation  tradition- 
nelle de  la  musique  ancienne,  la  consonnance  homogène 
des  .sons  placés  à  Tintervalle  d'octave  était,  <lepuis  plu- 
sieurs siècles,  devenue  un  principe,  et  l'inutilité,  non-seu- 
lement de  les  distinjouer  pai'  un  nom  particulier,  mais  de 
comprendre  deux  octacordes  de  même  nature  dans  un 
uième  système,  avait  fini  par  être  reconnu(\  Le  mot  modus 
(mode),  par  lequel  les  Romains  avaient  traduit  le  mot 
irofios,  n'avait  donc  plus  le  sens  qu'on  lui  attiibuait  précé- 
demment. Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  signifiait  pas  moins  une 
espèce  de  système  et,  la  langue  latine  étant  universelle- 
ment répandue,  les  commentateurs  du  temps  crurent  devoir 
le  choisir  de  préférence. 

Le  mode,  tel  que  nous  le  com])renous  aujourd'lnu  au 
point  de  vue  mélodiipie,  dépend  du  caractère  particulier 
(pii  résulte.  |)our  une  gamme,  de  la  disposition  dlilérenlc; 
des  intervalles  compris  dans  les  deux  tétracordcs  dont  elle 
est  formée. 

L(-'  mol  loif.  sui\i  de  l'indication  d'un  des  sons  de  la 
gamme,  sert  à  détcrnnncr  le  dcgié  gravf  ou  aigu  sur  lf(|U('l 
se  pose  la  l()ni(pi('  de  celle  garmnc 

Hennissez  les  significations  de  ces  deux  mois,  viodc  et  laii , 
et  vous  aurez  celle  (hi  Irajn'  grec,  donl  loutes  les  Iranslor- 
niaJMins  régulières  ih'pendaienl  de  la  position  <|n  il  occii- 
iMil   ~-iii    le  diaeianiiiie  du  s\slèiiie   iiiiiiiiialile. 
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Dans  iiolii'  iiiiisi(|iii',  le  Ion  est  désigné  j)ar  la  l(iiii(|uc; 
chez  les  Grecs  les  tropes  se  distinguaient  par  le  nom  d'un  des 
peuples  qui  faisaient  partie  de  leur  État  ou  dont  les  colonies 
s'étaient  établies  sur  leur  territoire  et  auxquels  on  devait 
l'invention  ou  l'introduction  d'un  de  leurs  genres  diatoniques. 
Chez  nous,  la  tonique  est  la  note  de  repos  par  excellence; 
exceptionnellement  nous  terminons  quelquefois  sur  la  tierce 
majeure.  Chez  les  Grecs,  la  proslambanomène  et  la  mèse, 
dans  la  plupart  des  cas,  avaient  pour  destination  de  con- 
clure un  chant,  mais  elles  partageaient  cette  faculté  avec 
d'autres  notes  invariables  qui  leur  étaient  souvent  préférées. 
Il  n'y  avait  donc  pas  de  iialr  tonale  projirement  dite  dans  les 
systèmes.  Je  donnerai,  néanmoins,  cette  qualification  à  la 
note  aiguë  des  tropes,  pour  indiquer  leui-  degré  d'acuilé  ou 
de  ffravilé  sur  l'échelle  musicale. 

Les  premiers  tropes  qui  furent  pratiqués  euiciil  [kimi' 
éléments  les  trois  genres  diatoniques  :  lydien,  phrygien  et 
dorieii.  Les  sons  dn  syslénic  étant  déterminés,  il  siillisait, 
poni'  lornicr  h>s  tropes  phrygien  et  dorien,  de  prendre, 
l'un  après  l'autre,  pour  noies  tonales  les  deux  sons  placés 
à  l'intervalle  d'un  ton  au-dessous  de  celle  du  trope  bjdlcii. 
C'esl  ainsi  que  j'ai  noié  précédemment  les  trois  tétracordes 
dialoni(pies.  Le  système  n'en  é|)rouvait  aucune  altération, 
(piani  à  la  valeur  <les  sons.  Mais  les  notes  stables  des  të- 
hacordes  (h^sccnihiirnl  (rini  mlcivalle  ih^  ton  el  leurs  notes 
variables  se  modiliaienl  d  apiès  leur  position  respecli\  e.  Ainsi 
le  li(ij)c  jihrijtficii  s  ('lablissail  siii'  h'  .sw/,  au  mo\(!n  de  h'Ira- 
cordes  phrygiens,  cl  le  li-opr  doiini  sur  le  j<i .  au  nioNcn  de 
tétracordes  dorirns. 
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leur  Iransposilioii,  un  leur  conserva  lours  noms  orioinaires, 
on  se  hornaiit  à  les  faire  précé(l(M'  des  prépositions  li>/per 
{sur)  et  hi/jw  [sous),  suivant  leur  situation  au-dessus  ou 
au-dessous  des  tropes  londamentaux.  Ils  se  posaient  :  17/*/- 
perli/dieii  sur  le  rr,  Yln/pcrphnjfppii  sur  Yiit,  Mnjponhnrn  sur 
le  si  ",  à  l'aijTu;  el  yiii/jioJi/dipii  sur  le  mi,  {lii/jioplii'i/nidi  sur 
le  }"e,  et  Yliypodoricii  sur  1'»/,  au  grave. 

Voici  la  représentation  de  ces  six  tropes,  auxquels  je  don- 
nerai le  nom  de  phfjavx,  qu'on  a  adopté  dans  noire  plain- 
chant  d'après  un  uiot  ;;rer  qui  signifie  de  roir,  (•"csl-à-dire 
à  dniilr  ou  à  pviirlic,  en  lias  ou  m  IkiiiI. 
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ÎV"  16.  TROPES  PLAGAUX,  AU  GRAVE. 
Trope  Hypolydien. 
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L;i  luriiialidii  des  [[(([jc^  |ila[;aiix  aioiis  rides  Iropcs  jila- 
gaux  jfravos  i'(''sultait  donc  uiii(|U('iii(Mit  de  la  Iraiisjjosilioii 
du  systc^TTio  iiiiiimaMc  cl  dn  ses  lioi.s  li'opt'.s  roiidainenlaux, 
a  iiii    iiilcrvallc  de  (|iiai'lc  nu|)(''rR'iir  ou  iidcriciir. 

Ces  li-opes  d(!viiiii'iil  (.Micore  iiisuflisaiils  poiir  icsfîiccs.  il 
(•\islail,  dans  le  syslènic,  des  inlci'vallos  de  Ion  (jiii.  à  Taido 
d  \\\\^'  iHilc  iiil('iiii(''diaii(',  pouvaicid.  se  diviser  en  deux  demi- 
Ions,  cl,  coninic  les  noies  la,  sol,  fa  élaienl  les  noies  lonales 
des  liois  fro|ies  priniilils,  ds  elahlirenl  deux  nouveaux 
Iropes,  sur  le  la  -  e|  le  .so/-,  «juils  noiunièreni  nilnii  el  iniiieii. 
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Los  ouvrnjjos  anciens  ne  coiitioiniciil  oiicuiic  iiidicalidii 
siii'  la  com|)i)silioii  h'-lracordalo  de  ces  deux  li'ojjcs;  mais 
dans  presque  lous  il  leur  (^sl  donné  une  double  c{ua- 
lification  :  l'un  est  appelé  li/dioa  .<>rni'e ,  YiMiirc  plivi/ffirii 
fp'nre.  Or  le  mot  grave  ne  peut  ici  sionitler  auti'e  chose 
qu'abaissé  d'un  demi-ton,  et  c'est  justement  sur  les  sons 
placés  à  l'intervalle  d'un  demi-Ion  de  la  note  tonale  des 
tropes  lydien  et  phrygien  (pie  se  posent  celles  des  tropes 
éolien  et  ionien.  Ces  deux  nouveaux  tropes  devaient  donc 
être,  le  premier,  du  genre  diatonique  lydien,  le  second,  du 
genre  dialoni(|ue  phrygien.  Ils  pi-ovenaient  enfin  d'une 
sim|)le  trans|K)sition  des  tropes  lydien  et  phrygien  à  l'inlei- 
valle  d'un  demi-Ion  ,  an  grave. 

De  même  (pie  les  trois  tropes  rondamentaux,  les  d(Mi\ 
nouveaux  tropes  eurent  leurs  pla<;aux,  à  l'intervalle  de 
(piarle  supérieur  et  inférieui',  et  ces  six  tropes  coniph'IeMl 
lensendilc  des  (juiiize  tropes  gi'ecs  réguliers. 


N-  17.   Xni'Vlî.MlX   TlinPFS  F(I\I1A\1K\T\1  \. 
TiTipc  Kdllcn. 


fc 


G. 


I>. 


^ 


^ 


^a^\,m\ 


^^T^t^^r 


Ï.C. 


Trnjip  loni^'ti. 


Û 


c. 


l>O^I 


^^ 


T.C.         M 


52 


KTl:I)E  III 


N"  l!<.  MJLI\F,Ali\  THOl'RS  IM.U.ll  \.  A  L'UGII. 


i 


Ft-opp  Hyiicréolien. 
,..  C. 


D. 


tm 


^m 


*M^:#kr 


s 


=«^^ 


Trnpo  Ilypprinnien. 
C. 


T.C.         M. 


n. 


fn: 


^1^^^ 


^ 


.Mf± 


_CL 


'#■137; 


tt*#<*  o     II 


T.C.        M. 


\°  19.  N(lllVEAi:\  TIIOI'KS  I'1,;V(,AI\.  Al    i;iiA\i;. 

Tnipc  Ilypnt'olien. 
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Si  nous  disposons  iiKnnlcnanl  hi  sciic  des  (|iiiii/,('  li(i|i('s 
(I  ;i|irrs   leur  îicuitr  ou   leur  ijiavilc,  nous  vciron^  (|u  ils  se 
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placeiil,  par  voiu  Llci^rcudaulL',  sur  les  ([iiiuze  dejjiés  cluo- 
luatiqiiL'S  à  partir  lUi  ré  aigu,  et  que  la  réunion  de  leurs 
notes  tonales  Forme  un  inlervalie  d'octave  plus  un  ton.  G'esl 
ce  que  dénioiitre  le  tableau  suivant  : 

1\-  -20 

TABLEAU 

DES  OLINZI?;  TliOPES  GRECS. 


TVoles  tonales. 

Ré  Trope  hyperlydieii. 

Ht'b-Utff  ïrope  liyperdolieii  ou  hypi'ilylieii  {fi;ive. 
<   Ul  Tiope  liv|)ei'|)liryi;i('ii. 

I  Si  Tropo  liyperionieii  ou  liyperplirygieiijjrave. 

Sin-Luif  Trope  hyperdorieii. 

La  Trope  lydien. 

L(i  n-Sol-f  Trope  dolieii  ou  lydien  fjrave. 

Sut  Trope  phry;;ieii. 

.S'(i/"-/"Vt>î  Trope  ionien  ou  phrygien  yrave. 

/'«  Trope  dorien. 


TKOI'KS   l>LAI.AU.\ 
.\l(ilJS. 


IIIOPKS   I'IIM>A,11E\1A[I\ 
HOVIÎNS. 


IHlil'l-.S   l'H(,M\ 
IIHAVKS. 


Mi  Trope  liy[)()iydien. 

Mih-Héff  Trope  hypodoiien  on  liypolydien  ;;r;Éve. 

I{é  Tropo  hypophrygien. 

rSé^-Utit  Tro[)e  liypoionien  ou  Inpoplnyjjien  jji'.ive. 

///  Trope  hypodorien. 

On  coinplail  les  Iropcs  en  paitaul  des  proslainbano- 
nn"'ues,  ^\[\  jjrav(î  à  laijju;  mais  ayant  ju'is  les  notes  supé- 
rieures pour  noies  tonales,  dans  les  exemples  précédents, 
j'ai  du  dresseï'  ce  taldeau,  en  mettant  l'aijju  en  haut  et  le 
.'pave  eti  l)as. 

(llunpie  ti'ope,  le  lydien  excepté,  suivant  sa  position 
sur  le  diaj|ramme,  dépassait,  soit  à  l'aigu  ,  soit  au  grave,  les 
e\lréuul(''s  (\\[  svsièun;  imunialile:  el  l(^s  noies  (pii  se  Irou- 
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xaioiil  011  dehors,  lorsque  l;i  voix  ne  [ioii\ail  les  allciiidie, 
claient  letraiicliées  ou  rejioilres  au  grave  ou  à  l'aigu  avec  les 
mêmes  intervalles. 

C'est  particulièrement  pour  les  instruments,  dont  le  dia- 
pason est  plus  étendu  que  la  voix  humaine,  que  les  tropes 
fondamentaux  ont  été  transposés  sur  des  degrés  supé- 
rieurs et  inléi'icurs.  Les  mélodies  chantées  ne  conqirenaienl 
en  général  ([ur  quatre,  cinq  ou  six  notes;  jamais  elles  ne 
l'ranchissaienl  les  limites  dune  octave.  Le  système  im- 
muahle  se  prêtant  donc,  de  même  (pie  le  système  disjoint, 
à  la  position  dini  octacorde  sur  chacun  de  ses  huit  degrés 
supérieurs,  toutes  les  voix  graves,  moyennes  ou  aiguës  y 
trouvaient  un  diagramme  octacordal  dans  lequel  elles  pou- 
vaient se  mouvoir  à  laise,  et  sans  éprouver  la  moindre 
fatigue. 

Quant  au  triton ,  ipn  se  produisait  au-dessus  de  la  pros- 
lainhanoiiièiie  dans  les  tropes  doiien,  hyperdorieii  et  hypo- 
dorien.  il  ('tait  d'usa;;e  de  l'éviter  par  la  suppression  tie  la 
note  variahle  aij;u('  du  ([iiatrièine  tétracorde  conslilulil. 
Il  parait  que  cette  suppi'ession  était  admise  pour  I  une  ou 
I  autre  des  notes  variables  (h;  tous  les  tétracordes,  même 
dans  les  tropes  lydien  et  phrygien.  Arisloxène  et  Plutar([ue 
la  signident  comme  étant  prati(piée  par  les  plus  savants  et  les 
plus  hahiles  musiciens,  r  II  en  résultait ,  dit  Peine,  une  coii- 
rrleiir  dillérente  de  modulation."  ipii  devait  |ii()duire  des 
l'Ilets  inatleiidiis.  Mais  le  motil  le  plus  sérieux  i\\\  retianche- 
iiK'iit  d  un  son.  dans  un  trope.  a  loujoiirs  l'-li'  de  détruire  la 
dissonanci!  du  tiiton. 

.1  ai  pris  le  la  aigu  pour  point  de  départ  des  systèmes 
dont  p-  \oiis  ai  successivement  eiilretenue.  parce  (pie  les 
notes  en   sont   naliiicllemeiil    l'epK'sentécs    par   les    louches 
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Manches  du  chnicr,  sans  autres  alléralions  que  celles  du 
fa  #,  dans  le  pclU  système  parfait,  du  si  h  dans  le  système  im- 
muable, et  du  //(/  -j  et  du  fa  i  dans  les  tropes  plagaux.  Mes 
raisonnements  en  deviennent  plus  clairs  et  plus  aisés  à 
comprendre.  Comme  les  études  que  je  vous  soumets  n'ont 
(|u'un  but  purement  musical,  j'ai  pu,  sans  inconvénient, 
iiéjfiiw'r  certains  détails  liistoriques  qui  ne  pouvaient  qu'y 
apporter  de  la  confusion.  Ainsi  la  mèse  de  l'Iieptacorde  pri- 
mitil"  devait  occuper  le  même  degré  que  celle  du  systènu' 
immuable,  dont  la  note  tonale  aiguë  est  ])lacée,  par  les  uns, 
sur  le  mi,  et,  par  les  autres,  sur  le  /a?  ou  le  .s'o/?.  Au 
fond,  la  question  n'est  pas  là,  car  ce  serait  prendre  une 
peine  inutile  C[ue  de  vouloir  déterminer  aujourd'hui  le  véri- 
table diapason  des  tropes.  Peu  m'importe,  en  définitive, 
d'opérer  sur  un  ilegré  plus  ou  moins  aigu  ou  grave,  pourvu 
que  je  parvienne  à  vous  l'aire  connaître  leur  situation  res- 
pective et  leur  constitution  télracordale. 

(l'est  poui-  h»  même  motif  (pic  jai  emplové,  demldée, 
les  ])i'épositions  liypcr  (sui'),  et  hypo  (sous)  poin'  désigner, 
par  la  première,  les  Iropes  plagaux  à  l'aigu  et,  pai'  la  se- 
conde, les  tropes  jdagaux  au  {jrave,  en  suivant  les  indica- 
lions  d'Aristoxène,  d'Alyjnus  (;t  d'autres  auteurs  venus  après 
(!ux,  quoique  le  mot  hypo  ait  eu  un  sens  diamétralement 
o|)posé  dans  les  temps  antérieurs.  On  l'attriljuail ,  en  eil'el, 
aux  Ircipcs  plagaux  à  l'aigu,  d'après  le  mude  suivi  d'écrire 
le  grave  eu  liaiil  cl  l'aigu  en  bas.  t  ne  liaiisfoniialioii  aussi 
radicale  (hnis  la  sigiiilicalioii  t\  \\n  mot  ne  peiil  iiNoir  ('(é 
piovocpM'c  (pie  par  une  révoluliou  fondamentale  dans  la 
ihi-orie  musicale,  cl  celle  i<''\oliilioii  a  Au  ('Ire  la  consi'- 
(pience  de  r(''lahlissemeiil  i\u  système  immuable.  (',(!  fui 
alors  (pieni  lieu   la  substilulion  respeclive  des   déiioinina- 
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lidiis  (les  tiopes  tluiR'ii  l't  lydicii,  cumiiic  je  suis  pièl  à  vous 
le  déinoulrer.  Eu  adoptant  dès  le  commencement  de  ces 
études  les  (jualifications  nouvelles  qui  avaient  cours  au 
jv"'  siècle  avant  Tère  vulgaire  et  qui  dataient  du  temps  d(> 
l'éiiclès.  je  reconnais  que  j'ai  manqué  à  la  vérité  de  Fliis- 
loire,  mais  je  n'ai  j)as  trouvé  de  in('i!kHir  moyen  pour  dé- 
{jager  mon  ex])osé  de  toute  ambiguïté,  et  votre  esprit  de 
toute  incertitude.  Après  cette  observation,  mon  inexacliludi' 
aura  sa  ju-idlicaliou  ou  an  moins  son  (^xciise. 


ETIDK  IV. 


ETUDE   IV. 

Des  sojd  Iropes  di's  iiiicii'iis  Grecs;  de  divers  iiuli-cs  Iropes,  et  piiiieipiileiiienl 
du  Irope  inixolydien;  de  l'ajjpliculioii  ;iu\  Iropes  roiidamentaux  des  jjenres 
ehromatiqiii;  et  enharmonique. 

Votre  curiosiLé  s'est  éveilléo  sur  le  système  des  anciens 
tropes  grecs,  dont  je  ne  vous  ai  parlé  qu incidemment  et 
sans  entrer  dans  aucun  détail.  Vous  désirez  en  outre  con- 
naître mes  ap|)réciations,  quelque  problématiques  qu'elles 
puissent  être,  sur  celui  d'entre  eux,  (|ui  est  si  souvent  cité 
dans  l'histoire,  le  wixoli/dieii,  dont  les  mélodies  surexcitaient 
si  prol'ondéuient  les  esprits,  et  que  son  irrégularité  a  foit 
néanmoins  écarter  du  système  iunnuable.  (Jue  votre  vo- 
lonté soit  laite,  bien  qu'd  m'en  coûte  de  suspendre  ce  que 
j'ai  à  vous  exposer  sur  ra[)plication  à  ce  système  des 
geni-es  chromaliquc  et  enharmonique;  mais,  si  la  digres- 
sion à  laquelle  je  vais  me  livrer  est  un  peu  longue,  si  les 
conjectures  que  je  vais  vous  présenter  ne  vous  ])araissent 
pas  sulfisaunnent  fondées,  vous  ne  devrez  vous  en  prendre 
(pi'à  vous. 

l)'a])rès  l'aucien  systèuie  octacordal,  i\  y  avait  trois  es- 
])èces  de  tétracordes.  quatre  espèces  de  peiilacordes,  et  de 
leur  conjoiictioii  il  résultait  sepl  espèces  d'octaves  ou  ocla- 
cordes. 

La  |iieiiiiri('  espèce  de  tétracordc  avait  le  deiiii-loii  au 
grave;  la  dcuMèim!,  à  l'aijju:  la  lioisièiiie.  au  iiiilicii  des 
deux  Ions. 

\/,\  première  espèce  de  peiitacorde  avail  le  demi-ton  au 
jpave;   la    deuxième,  à    laigu;    la    troisième,   au    deuxième 
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degré  en  parlant  de  laigu,  et  la  tjualrièuie,  au  deuxième 
degré  en  partant  du  grave. 

Si  vous  voulez  bien  replacer  sous  vos  yeux  le  >iij»lriiic 
(lisjunil,  en  ne  tenant  pas  compte  toutelois  de  sa  division 
létracordale,  telle  que  je  lai  indi(juée  dans  l'exemple  dé- 
monstratif, n°  10,  p.  /es,  vous  trouverez  représentées, 
])ar  voie  ascendante,  les  trois  espèces  de  tétracordes  sui'  le 
si,  Vut  et  le  ré,  et  les  quatre  espèces  de  peiitacordes  sur  le 
jiii,  \efa,  le  sol  et  le  la. 

Les  sept  espèces  d'octaves  nommées,  depuis,  aiifieus  Iropes 
l>)-ecH  se  constituant  donc  par  la  jonction  d'une  espèce  de 
létracordc  et  dune  espèce  de  pentacordc,  je  n  ai  plus  qu  à 
vous  en  donner  l'exemple  démonsti-atil. 

.\'  -Jl.  I.KS  SKPT  TIIOI'KS  IIKS  AlNC)Bi\S  GltliCS. 
Ilypodurieu. 
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H  suffît  de  coinparci'  avec  soin  rciiseiiible  tic  ces  tropes, 
pour  se  convaincre  qu'aucune  loi  ne  ré<>issait  leur  forma- 
lion  constitutive.  Les  uns  se  divisaienl  en  un  tétracorde  au 
[ji'ave  et  un  pentacorde  à  laigu,  les  autres  en  un  penta- 
corde  au  grave  et  un  tétracorde  à  l'aigu;  la  note  commune 
était  donc  tantôt  la  cinquième  et  tantôt  la  quatrième.  La 
règle  (pii  décidait  que  la  note  grave  dun  octacorde  devait 
être  précédée  d'un  iiUervalle  invariable  de  ton  ne  leur 
était  pas  applicable  ou  n'avait  pas  encore  été  adoptée, 
puisque,  dans  les  tropes  mixolydien  et  dorien,  cet  intervalle 
n'était  que  d'un  demi-(on.  Vax  outre,  les  cin(|  derniers  tropes 
contenaient  un  triton,  (|ni  était  sévèrement  défendu  dans 
la  pratique,  et  ([u'on  était  forcé  d'éviter,  soit  ])ar  la  sup- 
pression d'un  son,  soit  par  un  mouvement  rétrograde  dans 
la  dii'ection  du  chant.  Enfin  les  notes  fondamentales  de 
repos  n'étaient  pas  déterniirH'es  régulièrenu-nt,  car  il  devait 
(^tre  impo.ssible,  dans  plusieurs  des  dia,grammcs,  de  con- 
clinv,  d'une  manière  satisfaisante,  sur  l-i  note  connuinie 
on  sui' les  noies  exti'ènu'S.  Pcul-èticsc  pcrnieltail-on  ,  à  celte 
époque,  de  faire  la  cadence  sur  telle  note  du  (lia|;ranMne 
(piOii  jugeait  préférabli'. 

Le  système  des  anciens  tropes  convenait  plus  (pie  tout 
autre  aux  mélodies  graves  et  austères,  .l'ai  dit,  dans  ma 
précédente  étude,  (pie  cétait  celui  sur  liMpnd  on  ((imposait 
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les  cliants  religieux.  A  ce  lilre  il  était  digue  de  respect,  (;t  ou 
ue  doit  pas  être  surpris  qu'il  ait  toujours  été  cultivé,  couinie 
chez  nous  le  plaiu-chant,  que  la  musique  figurée  ue  par- 
viendra jamais  à  détruire.  Toutefois  les  théoriciens  n'en 
parlaient  plus,  dès  le  iv"'  siècle  avant  Jésus-Christ,  que 
connue  d'un  fait  histori(jue,  et  c'est  pour  cela  qu'en  ra])pelant 
les  dénominations  des  vieilles  octaves,  ils  ne  manquent  pas 
d'ajouter  :  rr  fju'elles  étaient  celles  données  par  les  anciens;  11 
ce  qui  équivaut  à  dire  qu'elles  n'étaient  plus  d'usage  ou  que 
leur  signification  avait  conqiléteinent  changé. 

Des  sept  octacordes,  le  nnxolydien,  avec  son  triton  à 
l'aigu  et  son  demi-ton  au  grave,  était  le  moins  maniahle  et 
le  plus  rebelle  à  la  conception  de  chants  agréables.  Cepen- 
dant son  genre  est  signalé  par  les  historiens  comuie  étant 
le  ])lus  doux,  le  plus  pathétique  et  le  plus  tendre.  H  faut 
bien  ([ue  ce  trope  ait  été  complètement  modifié,  et  il  est 
évident  qu'il  devait  fixer,  plus  que  les  autres,  ratleiition 
des  musiciens,  puis([U('.  dans  son  état  naturel,  il  était  si 
dillicile  à  ap[)li(]ii('r.  Ou  se  décida  dès  lors  à  introduire  des 
altérations  dans  félat  constitutif  du  trope,  et  lOu  n'eut 
plus  de  motif  ])our  s  arrêter;  il  se  pourrait  même  que  les 
traiisformatioiis  dont  son  diagramme  a  élé  l'ohjet  aient 
été  l'origine  de  la  théorie  télracordalc  (pii  a  liiii  par  ren- 
verser toutes  les  combinaisons  précédentes,  ainsi  que  les 
dénommai  ions  <|ui  leur  ('laieiil   allectées. 

Mais  ce  sérail  um^  lémi'niè  (|iie  de  vouloir  sonder  le 
mystère  (|ui  coinre  el  coin  nia  loii|oiirs  I  hisloiic  de  ces 
luodificatioiis  premières,  sur  lesipielles  on  (lieicliciaii  en 
vain  le  moindre  indice.  Mieux  vaut,  piiistpie  nous  sommes 
forcé  de  recourir  à  des  hypothèses,  les  réser\er  pour  le 
lenqis  où,  lait  musical  s  étant  perh'clioimé  sous  des  lormes 
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iiouvellos  L'L  plus  tUciRliios,  nous  liouveioiis  (|ticlqiios  iluii- 
nées  qui  nous  serviront  d'appui.  Traversons  donc  plusieurs 
siècles ,  et  aboi-dons  l'époque  où  le  système  immuable 
s'était  établi  sous  l'empire  d'un  seul  principe  fondamental, 
l'intervalle  de  quarte,  où  cet  intervalle  avait  acquis  une 
autorité  si  souveraine  qu'on  l'honorait  du  titre  de  diviii 
ou  sacré,  où  enfin  il  ne  restait  des  anciens  tropes  ([ue  des 
dénominations  qu'on  avait  échangées  ou  transposées,  eu 
leur  donnant  des  applications  tellement  différentes  de  celles 
qu'elles  avaient  primitivement,  (ju'il  en  résulta  une  confu- 
sion extrême. 

Ecoutons  maintenant  c(!  ([ue  dit  Platon  dans  son  livre 
intitulé  :  /«  llrpuhJiqitr  ou  TEtal. 

rr  Quelles  sont  les  mélodies  plaintives?  —  Celles  des 
(t  tropes  mixolydien  et  hy])erinixolydien,  et  quelques  autres 
rrseudjlables.  \e  faut-il  pas  les  rejeter,  puisque,  loin  d'être 
«bonnes  pour  les  hommes,  elles  ne  le  sont  pas  même  pour 
cries  femmes  d'un  cai'actère  honnête?  —  Oui.  —  Rien  n'est 
rrplus  indigne  des  gardiens  de  l'Etal  ({ue  l'ivresse,  la  niol- 
rr  lesse  et  l'indolence.  —  Sans  contredit.  —  Quelles  sont 
fdonc  les  mélodies  molles  qu'on  chante  dans  les  festins? 
ff —  Celles  des  tropes  lydien  et  iasiien,  appelées  mélodies 
ff  lâches.  —  Peuvent-elles  êti'c  àv.  cjuelque  usage  à  des  gens 
ffde  guerre?  —  Rn  aucune  façon.  —  Ainsi  tu  es  d'avis 
frde  n'accepicr  ipie  les  mélodies  des  genres  |)hi'ygien  et 
rtdorien.  n 

Des  sages  l'ccDiiiiiiaiidations  du  gi'and  pliildsoplic  décou- 
lent les  (léduclioiis  suivantes. 

Les  ti'opes  dorien  et  plirvgien  étaient  seuls  admis  dans 
sa  républi(pie.  parce  (pi'ils  ('laienl  propres  à  exprnuer  les 
s('nliMi('nl>  nobles,  mâles  el   (''nergi(|ues. 
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Le  ti'o|)('  lydien  rtail  re|)oiiSHé.  [larci'  (|ii  il  a\ail  une 
expression  oITéniinée  et  énervanle. 

Il  sullit .  pour  se  convaincre  de  ces  laits  mélodiques, 
de  jouer  sur  le  clavier  la  succession  descendante  des  trois 
tropes  (ex.  i  6,  j).  /i8),  en  leur  appli(|naiil  un  iliythme,  c'est-à- 
dire  en  Taisant  une  pose  sur  les  notes  invariables  de  chaque 
létracorde,  et  le  jugement  de  Platon  se  trouvera  confirmé. 

Quant  aux  tropes  mixohjdien  et  liijjirnin'xoli/dicii,  Platon 
se  borne  à  dire  que  leurs  mélodies  étaient  ])laintives  et 
indolentes.  D'autres  philosophes  assurent  qu'elles  produi- 
saient des  excitations  sensuelles,  et  c'est  pour  cela  même 
C}u'à  Argos  un  règlement  sur  les  jeux  ])nblics  eu  proscri- 
vail  l'usage. 

Pour  que  le  trop(!  mixolydien  ait  été  I  objet  d  un  blâme 
et  d'une  répression  aussi  sévères,  il  faut  bien  qu'il  ait  été 
transformé  radicalement.  H  faut,  de  ])lus,  ([ue  cette  trans- 
formation se  soit  opéi'ée  contrairement  aux  règles  géné- 
rales, puisque,  lors  de  l'établissement  du  système  inunuable, 
il  n'a  pas  élé  compris  au  nondire  des  cpiin/e  tropes  qui  en 
dérivaient,  et  (|u"on  a  dû  le  reléguer  ])armi  les  tropes  irré- 
guliers. Aristoxène,  me  dira-l,-on,  en  fait  un  Irope  ])lagal: 
mais  à  l'époque  d'Aristoxène  la  musique  était  entrée  dans 
une  phase  toute  nouvelle,  où  le  système  immuable  avait 
perdu  s(ui  oinui|)ol('nce. 

Dans  cet  oidrc  d  idées,  pour  sa\on'  (|uelle  elail  la  com- 
posilioii  ilii  trope  unxolydien  au  t(Mups  de  Platon,  il  ne  nous 
reste  (pie  la  voie  des  coiij(>ctures.  Tachons  au  nionis  (pie 
celles  ipie  nous  allons  (''mellre  aient  ([uelque  appareiic((  d(> 
vérité. 

Si  nous  analvsoiis  le  principe  cimisIiIiiIiI  des  tropes  lon- 
ilaiiieiilaiix ,    nous   voyons    (iin^    cliaciiii   deux    résulte   d  un 
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mélange  avec  son  Irope  plagal  aigu.  Tello  ost  mrnie  une 
des  causes  du  caractère  vague  et  incertain  de  la  tonaJili' 
grecque.  Le  trope  lydien,  par  exemple,  contient  dans  son 
diagranmie  l'heptacorde  grave  du  Irope  liyperlydien.  De  cet 
lieplacorde,  les  Grecs  nOnt  admis  dans  leur  système  que  le 
tétracorde  supérieur,  dont  ils  oui  lait  le  tétracorde  con- 
jonctif  ce,  »/,  si'^,  la,  parce  qu'il  renferme  la  conjonctive, 
seule  note  altérée  qui  détruit  le  triton;  mais,  en  fait, 
l'heptacorde  se  reproduit  intégralement  avec  six  notes  com- 
munes, plus  môme  le  ré  grave,  la  proslambanomène  du 
trope.  Aussi,  si  vous  jouez  sur  le  clavier  le  trope  lydien, 
étant  bien  entendu  que  vous  y  intercalerez  le  tétracorde 
conjonctif,  vous  serez  disposée  à  vous  arrêter  sur  cette  der- 
nière note  et  à  en  faire  même  la  note  finale.  Or,  si  un  trope, 
dans  sa  constitution  fondamentale,  peut  être  mélangé  avec 
l'Iieptacorde  inférieur  de  son  trope  plagal  aigu,  comme 
les  relations  des  tropes  se  forment  par  intervalles  de  quarte, 
rien  ne  saurait  empêcher  que  l'heptacorde  supérieur  de 
son  trope  plagal  grave  se  fusionnât  également  avec  lui,  et 
cpTii  en  fût  de  même  d'un  autre  trope  à  l'intervalle  de 
(piai'te  au-dessous  de  celui-ci.  Ces  tiois  combinaisons  son! 
représentées  sur  les  deux  tableaux  démonstratifs  ci-après, 
dont  l'un  sert  d'explication  à  l'autre.  Faites  bien  attention 
q\u',  dans  chacune  fr(dl('s,  le  point  de  disjonction  entre 
les  quatre  létracordes  constitutifs  change  de  place.  Dans 
la  première,  il  se  trouve  enti'e  le  si  et  le  Ja ;  il  est,  dans 
la  seconde,  cnhc  h'  .so/  et  le  f(t ,  et,  (hiiis  la  lioisième, 
fiihi'  le  ;■'■  <'l  \iil.  .1  a|i|)cncrai  |n<)\  isoirement  liijpo-lii/po- 
lydieii  le  Irope  «u  I  h('|ilaroi(le  ]»osé  sur  h"  si,  à  un  uilcr- 
\allc  (h'  (|iuiil('  au-dessous  de  la  note  lonalc  du  lionc 
hypoUdicu. 
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Dans  rcxeiiiplc  A,  ([ui  nCst  qu'iiiic  n-produclioii  du 
Iropc  lydien,  riicptacui'dc  aijfii  se  répèlo  cxacUMiicnt  au 
ffravo,  à  l'intervalle  d'oclave.  L'Iieptarordc  livperlydien  con- 
jonclil  n'est  qu'accessoire  et  poiirrail  rire  reiranclié  sans 
altérer  la  eonslitulioii  londanienlalc  Au  Irope. 

Dans  rexcniple  15,  au  conlranc,  riieplaconle  liypolydien, 
pai'  son  lélracorde  ai{;u,  l'ait  coi'ps  ave(;  le  premier  iiepla- 
corde  coiistitutii';  le  point  de  disjoiu'tion  est  transjjorlé  entre 
le  troisième  cl  le  (pialrième  li'lracortle,  île  manière  que  le 
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premier  téLiacurde  du  (leiixièine  lieplacorde  consliliilir  ile- 
vient,  en  réalité,  le  téiracoi'de  coiijouctii";  et  si  on  le  sup- 
primait, le /^/  aigu  n'aurait  plus,  au  {jrave,  son  autiplionie, 
son  octave.  Il  y  a  donc  mélange,  mixture,  fusion  de  deux 
tropes  qui  produit  un  ell'et  modulant,  et  la  (|ualilication  de 
7111X0  (mêlé,  nli\t^)  donnée  à  ce  nouveau  trope,  en  sei-ait 
une  conséquence  naturelle. 

Cette  manière  de  constituer  le  trope  mixolvdien  me  pa- 
raît complètement  confirmée  par  un  passage  de  Plulanpie. 
qui  dit  que  Lamprocle  avait  remarqué  que  ce  trope  n'avait 
pas  la  disjonction  de  ses  tétracordes  où  presque  tous  les  mu- 
siciens la  croyaient,  et  que  cette  disjonction  se  faisait  plus 
haut.  Plus  haut  signifie  plus  au  grave,  d'après  la  notation 
grecque.  Ajoutons  que  Plutarque  raisonne  sur  la  transposi- 
tion du  Irope  à  une  octave  supérieure,  comme  nous  allons 
le  voir  tout  à  l'heure.  Ce  passage  ne  donne-t-il  |ias  quel([ue 
valeur  à  mes  conjectures? 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  l'exemple  C,  où, 
les  quatre  premiers  téti-acordes  étant  conjoints,  le  point  de 
disjonction  est  transporté  enti-e  ÏkH  et  le  al,  au  j;rave;  le  f<i 
aigu  ])erd  délinitivemeiil  son  anti[)honie.  el  Y  ni  aigu  ne  la  re- 
trouve que  par  le  ([iiatrième  létracorde  pi'imilivi'niriil  cons- 
iilulif,  mais  devenu  conjonclif,  iiii.  ré,  ut,  si,  (|ui  ranu'Mie 
dans  la  tonalité  de  dépail.  Ce  trope  est  par  conséipieni  plus 
altéré  que  le  précédent. 

La  possibilité  de  fusionner  divers  léiracordes  lydiens  élan! 
reconnue,  les  musiciens  avaient  un  vaste  clianqt  ouverl  pour 
combiner  d'autres  mélanges  encore  j)lus  c()nq)li(pii''s,  dans 
le  genre  des  dispositions  suixanles. 


ETUDE  IV.  69 


>">  2'i.  TROPES  MIXOLYDIE.\S. 
Avec  fuï-ioii  des  ln_•placoI■l^e^  lijpolydien  et  byiio-hvpolydien. 


w-ï 1 

A 

n^  '>  • 

"  '        •   #  «-« 

3'  forujL'. 

4^'                                            •  •*<-«          •  h« 

/•                                                                        *P^                    R*»»»!!          ^»     « 

^^                                                               ^^ 3.— i!   •ttt»            •&*€-» 

--Jt_                     1"^  O     f  i 

Avec  fubioii  des  bcpUicoi'des  liyperljdien,  liypolydien  et  liypo-bypolyilien. 
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Pour  vous  l'iiire  mieux  comprendre  ces  enchaùiemeiils 
«le  Létracordes  diatoniques  lydiens,  j'ai  commencé  tous  les 
exemples  ci-dessus  par  le  premier  lieptacorde  du  système 
inuMuahle,  et  il  s'en  est  suivi  «[ue  les  mélaufres  ne  s'opè- 
rent qu'à  partir  du  .s/,  note  aiffuë  de  l'ancien  octa<(irde 
mixolydien.  Or,  pour  restreindre  le  Irope  nn'xolvdien  à  sa 
constitution  spéciale,  il  n'y  a  (ju'à  siq)prinuu-  les  sept  noies 
supéi-ieures.  j^'élemlue  du  trope  étant,  par  là,  trop  réduite 
et  son  diafframme  ti'op  <;rave  pour  être  à  l'usajje  de  toutes 
les  voix,  il  n'était  plus  en  lapport  avec  le  développement 
que  la  niiisicpie  avait  pris,  el  on  a  lini  |)ar  le  transposer  à 
l'octave  siipéri<'iire.  Voilà  pounpioi  Ai'istoxéiie  a  indiqué  sa 
position  sur  le  .s/  aijju,  à  l'inlcrvallc  d'un  Ion  aii-di'ssiis  du 
Irope  lydien  ou  du  système  inininable.  Kn  aireclani  ce  de|j;ré 
au  liope  unxolydien,  nous  pouvons  multiplier  ses  coudji- 
uaisoiis  d  li(q)tacoi'des  nu'lanjjés,  comme  dans  les  exenq)les 
ci-après,  où   les  rapports  entre  l(!s  notes  invaiiahles  el  les 
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iioles  variahlc's,  ilcjà  aUor(''s  dans  les  précétleiils.  se  trou  vont 
ciilièrcmoiit  bouleversés. 


"S'  25.  THOPRS  .MIXOI.-ilUK.NS  Tlt.VNSI'OSÉS  A  l/OCT.AVE  AIGUE. 
Avec  fusion  (It's  lip|itiicor(lc'S  iyilieii  et  liypolyilieii. 


Avec  l'iisiiiii  (les  lie|ilocoicles  iydicn,  inpiilydien  et  liyperlydicii. 


Tel  aurait  été.  (rii|ii'ès  mes  impressions,  le  |)rinc'ip(> 
conslitutil  du  trope  mixolydien.  Si  je  no  puis  me  pormettic 
de  soutenir  que  l'une  de  mes  combinaisons  reproduise  ce 
Irope  dans  la  forme  exacte  (pi  avaient  ailoj)tée  les  anciens. 
)"ai  du  moins  la  conliaiice  tpi  d  [trocédait  d  un  m(''lan<;e  in- 
jjémCux  de  tétracordes  lydiens.  Tons  les  tétracordes  tpii  se 
rnsionnent  dans  les  exemples  précédents  sont  en  ell'et  du 
même  {jeiire.  (Juelqiies-iins,  en  s'euclievètrant  dans  les 
autres,  sont  interrompus  dans  leur  succession  directe  :  si 
vous  voulez  les  itifornier,  vous  n  aurez  (|iià  suivre  leslijjnes 
(pie  j'ai  tracées  sous  les  notes  de  ceux  dont  la  série  est 
scindée  et  peut  èlre  réialilie  à  \(il(Hiié. 

Les  {jenres  (lialoiii(|iies  dorieii  et  piir){;ieii  auraienl  pu 
iMie  a|)|)r(i|)rit''s  à  île  semldaldes  mé'lanjjes,  mais  [iliis  dilli- 
rdciiM'iil .  cl  les  mélodies  ipii  en  seraient  resiill(''es  n  aiiraieiil 
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pas  (Ml,  sans  doiilo,  pour  les  Grecs,  aiilauL  de  clianiu'  ([uc 
celles  obtenues  par  les  combinaisons  lydiennes.  Vous  pourrez 
juger  des  couleurs  éminemment  méiancoliqnes  et  tendres  du 
trope  mixolydien,  même  avec  les  sons  inflexibles  de  votre 
piano,  et  vous  approuverez  la  proscription  «ju'a  prononcée 
contre  lui  Platon,  dans  la  ligueur  de  sa  pliilosopliie,  ainsi 
(jue  contre  l'Iiypermixolydien,  (|ui  devait  se  constituer  d'a- 
près les  mêmes  éléments. 

Aristoxène,  le  seul  des  ibéoriciens  dont  je  me  propose  de 
vous  expliquer  le  système,  parce  que  son  traité  sur  la  mu- 
sique est  le  plus  ancien  (pie  nous  possédions,  n'admet, 
sur  les  (|uinze  tropes  qui  figurent  dans  le  tableau  n"  20, 
p.  53,  que  les  cinq  tropes  fondamentaux  et  leurs  tropes  pla- 
gaux  au  grave.  Aux  cinq  tropes  plagaux  supérieurs  il  en 
substitue  trois,  le  mixoli/dicii  grarc,  sur  le  si  i^,  le  mixo- 
bjdieii  ai<ii(,  dont  je  vous  ai  indiqué  la  position  sur  le  si 
nalur(;l,  et  un  troisiènu-  (ju'il  nomme  hypennijcolijdu'ii  ;  ca  qui 
réduit  à  treize  le  nombre  des  tropes.  11  |)lace  ce  dernier 
trope  sur  ïnl,  à  un  demi-ton  au-d(^ssus  du  mixolydien 
aigu.  Les  trois  tropes  niixolycUens,  dans  leur  ensendjle,  n'au- 
raient doue  |)lus  été  soumis  à  la  loi  connuune  des  relations 
par  intervalle  de  quarte,  et  leur  constitution  télracordale 
|)ouvait  dès  lors  dilTérer  de  celle  des  autres.  De  toutes  l'a- 
(■ons,  la  [)réposition  hijpcr  avait  perdu  sa  signification  rela- 
tive, et  .1.  .1.  Rousseau  a  lait  erreur  en  prétendant  (pi'iin 
iiilervalb;  de  (juarte,  à  l'aigu,  devait  séparer  l'iiypermixo- 
lydien  du  mixolydien.  Nous  déduirons  de  ces  observations 
<pi(!  la  transposition  des  tro|)es  était  devenue  facultative,  et 
(pie  fadjonclion  du  mot  hi/pcr  n'avait  ])lus  qu'un  sens  géné- 
ral pour  cxpruiier  i|m'uii  Irope  était  plus  liant  que  celui 
don!  il  empriinlail  la  (l(''iioniiiiatioii.  Au  fond  ('('lail  un  pro- 
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}>irs,  L'I  dans  It;  Baii(|iicl  des  savants  Héraciide  pouvait  dir«; 
uvt'c  raison  :  rc  Je  ne  vois  ])as  ([iiel  caractère  particulier  peut 
(T acquérir  un  Irope  à  être  placé  soit  au-dessus  de  celui-ci, 
ftsoit  au-dessous  de  celui-là.  r  11  est  vrai  qu'à  l'époque  d'A- 
ristoxène  on  ne  pratiquait  plus  qu'un  seul  genre  diatonique 
régulier,  le  lydien.  Les  tables  d'Alypius  le  prouveraient, 
puisque  les  quinze  tropes  fondamentaux  et  plagaux  dont  je 
vous  ai  signalé  les  diiïérences  constitutives  y  sont  repré- 
sentés comme  composés  des  mêmes  tétracordes  diatoniques 
avec  le  demi -ton  au  grave.  Mais  ne  serait-il  pas  j)ossiljle 
qu'Aristoxène,  qui  était  essentiellement  sensualiste ,  nait 
adopté  qu'en  partie  le  principe  de  l'uniformité  tétiacordalc 
des  tropes,  et  qu'il  ait  voulu,  uuilgré  l'irrégularité  de  leur 
lormation,  conserver  les  variétés  mixolvdiennes  <jui  se  prê- 
taient à  l'expression  des  émotions  les  ]»lus  douces?  Je  n  émets 
ici  qu'une  sim|)le  présouijitiou,  sur  laquelle  je  n'insisterai 
nullernenl. 

Il  est  notoire  cpi  il  a  existé  un  bien  plus  grand  noudire 
de  trojics  que  ceux  (pie  je  vous  ai  désignés  jusqu'à  présent. 
(liiez  un  jieupb"  dont  l'imagination  était  si  active,  on  a  dû 
inventer  une  multitude  de  combinaisons  qu'on  aura  négli- 
gées parce  qu'elles  étaient  ingiales  ou  barbares,  ou  qu'elles 
n'étaient  plus  de  mode.  Anaxilas  n'a-l-il  pas  dit  que  rr  comme 
"•dans  la  Lydie,  il  se  produisait,  cliaque  année,  des  monstres 
rr  en  musi(pie?-!i  11  entendait  par  iiioiislrcs  les  tropes  dans  les- 
(pu'ls  on  mélangeait  plusieurs  genres,  et  le  système  mélo- 
dupic  des  Grecs  était  de  nature  à  la\(U'iser  de  semblables 
anomalies. 

Parmi  ces  tropes,  que  le  lemps  lit  aliandonnei'.  je  ne  ])uis 
vous  citer  que  Viiiultrii,  le  lorrini  et  le  ioiininni,  dont  l'origine 
remonte  bien  an  delà  du  siècle  de  Pé-riclès.  Ia's  tbéoiiciens, 
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même  les  plus  anciens,  confondent  l'iastien  avec  l'ionien  el 
le  locrien  et  le  comnuin  avec  lliypodorien.  Je  ne  sanrais 
comprendre  Futilité  de  plusieurs  qualifications  pour  un  seul 
et  même  trope,  et  je  crois  plutôt  (jue  chacune  d'elles  en- 
traînait avec  elle  certaines  modifications  dont  la  tradition 
aura  été  perdue.  L'ionien  n'était  que  la  reproduction  du 
phrygien  ahaissé  d'un  demi-ton,  et  Platon  n'a  pu  l'avoir  en 
vue,  quand  il  a  répudié  l'iastien  à  cause  de  la  mollesse  de 
ses  mélodies.  Au  temps  d'Aristoxène,  on  n'avait  plus  aucune 
donnée  sur  la  constitution  spéciale  de  ce  dernier  trope  ni 
sur  celle  du  locrien  ou  du  commun,  et  c'est  là  le  motif  qui 
les  a  fait  assimiler  à  ceux  (pii  portaient  sur  les  mêmes  degrés 
dans  le  système  immuable.  11  faudra  donc,  qu'à  l'exemple  de 
tous  les  savants,  vous  vous  contentiez  de  savoir  les  noms  et 
la  position  de  ces  trois  tropes.  L'histoire  fait  mention  d'un 
autre  trope,  qui  ne  me  paraît  pas  devoir  être  antérieur  au 
IV' siècle  avant  l'ère  nouvelle,  le  syntoiwJijdien;  je  m'expli- 
querai plus  tard  sur  sa  formation  et  sur  sa  dénomination. 

Nous  allons  passer  à  l'application  des  genres  chroma- 
li(jue  et  enharmonique. 

Vous  vous  rappelez  que,  dans  les  traités  grecs,  il  n'est 
(piestion  (pie  d'une  seule  variété  du  genre  chromatique, 
celle  que  j'attribue  au  tétracorde  lydien.  En  disposant  d'après 
ce  genre  les  tétracordes  dorien  et  plirygien,  j'ai  donné  prisi; 
à  la  criti(pie.  IMus  j'y  réfléchis,  cependant,  plus  je  me  per- 
suade qu'il  n'a  pu  en  être  autrement.  Si  Aristoxène  est 
resté  muet  sur  ce  point,  c'est  que,  sous  l'empire  dw  goùl 
dominant  (h'  son  siècle  pour  le  genre  diatonique  lydien,  il 
a  (lu  mettre  à  l'écart  les  variétés  doricnne  et  phrygienne, 
(pii  aui'aieiil  renveisé  toute  l'économie  de  son  système,  h'ii- 
lin,  jCspère  (pie  vous  iirapprouvere/, ,  lors(|ii('.  par  des  essais 
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sur  !('  lr(ij»e  plirjijicii  cliniiiialisL',  \oiis  iiurcz  ('■l(''  à  iiiriin' 
d'appi-ccier  les  ressources  qu'il  mol  à  votre  ilisj)osilioii  nom- 
peindre  la  tristesse  et  la  doulcui'.  Je  tieiidiais  beaucoup 
moins  au  trope  dorien  clironiatisé,  et  je  ne  demanderais  pas 
mieux  que  d'y  renoncer,  à  cause  des  dillicultés  qu'oiVre  rem- 
plm  des  deux  demi-tons,  à  l'aij]!!  de  ses  télracordes. 


X"  26.   TliOPES  CliUUM.VTISKS. 
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Dans  ces  li'ois  Iropes.  le  léliacorde  conjuncld  peut  èlre 
supprimé  sans  inconvénient,  puis(pi  ds  ne  renleiiuenl  pas 
de  li'ilon. 
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L'absence  de  liaisciii  ([iii  provicul  du  Inliéimluii,  dans  le 
{•eiire  chroinalique,  est  coaipeiisée  par  une  fusion  plus 
étroite  entre  les  sons  des  autres  intervalles,  qui  ne  sont  sé- 
parés l'un  de  l'autre  (|ue  d'un  demi-ton.  Il  se  produit, 
entre  ces  sons,  une  appellation  chromatique  dont  la  sua- 
vité devait  avoir  beaucoup  d'attrait  pour  l'ouïe  si  sensible 
des  Grecs,  et  nous  aurions  de  la  peine  à  en  être  alïectés  au- 
tant qu'eux,  aujourd'hui  que  nous  sommes  habitués  à  des 
combinaisons  harmoniques  d'un  ell'et  tout  dilïérent. 

Je  vous  ai  fait  connaître  la  constitution  tétracordale  Au 
oenre  enharmonique,  et  je  n'ai  plus  qu'avons  présenter  le 
trope  qui  résulte  de  son  application.  Pour  vous  aidei'  dans 
l'étude  de  son  expression  mélodique,  je  counnencenii  pai'  en 
noter  le  diagramme  avec  une  mesui-e  à  trois  temps,  en  re- 
tranchant la  note  variable  au  grave  de  chaque  tétracorde. 
Cette  suppression  d'une  note  variable  était  autorisée,  ji; 
vous  l'ai  dit  plus  haut. 

!y°  27.   TUdl'F,  KMIAliMOMol.K  (l.'iUlEN), 

AVEC  Sl•PI'l\ES.>ilO^  BE  I,V  NOTE  VAlUUiLE  |;11AVE  UES  TtTnACûnDES. 


Répétez  Miainlcnant  ce  diajjianniie  sur  votre  clavier  el 
cluîrchez  à  y  introduii'i'  menlalemeiit  ce  deuxième  son  va- 
riable (pie  j'ai  suppiiin('',  en  lui  donnant  une  valeur  éjjale 
à  un  (piarl  de  Ion  au-dessus  de  la  note  invarialde  au  |;i'a\e 


du   li'Iracorde.   I*a 


]■  ce    m(i\en    \oiis  pouvez  vous  lanc   une 
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iik-e  (le  ce  ([n'étail  le  j>eiii'e  eiiliariii()iii([Lie.  Si,  mieux  en- 
core, vous  aviez  un  violoncelliste  à  \otre  disposition,  priez-lo 
d'exécuter  le  ti'o])e  dont  la  notation  régulière  est  la  suivante  ; 
sur  son  instrument  les  quarts  de  ton  sont  plus  praticables 
ijue  sur  tout  autre. 

^■'  28.   ÏROPE  EMIAUMOMQIE  (LVDIF,^). 
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Dans  ce  trope,  aussi  bien  ([ue  dans  les  tropes  chroma- 
tiques, le  tétracorde  conjonctil  est  inutile. 

Je  ne  pense  pas  que  des  exemples  de  l'euqiloi  mélodique 
tle  tous  les  tropes  vous  soient  néccssau'es.  Pour  les  tropes 
diatoniques,  qui  ont  tant  de  rapports  avec  nos  modes,  la 
lâche  est  trop  lacile  ,  je  vous  en  laisse  le  soin,  et  vous 
vous  en  accjuittercz  beaucoup  mieux  (jue  moi,  (jui  n'ai  |)as 
le  priviléjje  de  vos  charmantes  inspiralions.  11  vous  sullira, 
pour  conformer  vos  mélodies  au  sens  musical  de  l'époque, 
di;  maintenir  la  valeui'  lelative  (jui  appartient  à  chacune 
des  notes,  de  jie  jamais  dépasser  les  bornes  d'un  oclacorde, 
et  d  établir  vus  repos  périodiques  sur  les  noies  stables  des 
létracordes,  principalement  sur  la  mèse  ou  la  proslaniba- 
noinèm',  de  préférence  aux  noies  variables  sur  lescpielles 
on  ne  loh'rail  qu Une  panse  légère.  (}uanl  aux  cadences 
linales,  j  ai  daulres  points  à  Irailer  avant  de  \ous  parlei'  de 
leurs  diverses  h)rmes. 

Vous  serez  plus  end)arrasséc,  je  le  crains,  pour  composer 
sur  les  li'o|)es  chr()inali(pies  cl  sur  le  Irope  eidiarnM)ni(pu'  : 
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(•■('St  co  qui  me  dôtcrniine  à  vous  soumettre,  dans  ces  deux 
crenres,  quelques  phrases  écrites  sans  la  moindre  prétention 
el  de  la  plus  grande  simplicité.  Mais  abstenez-vous  de  leur 
adapter  un  accompagnement  moderni".  (dles  perdraient  aus- 
sitôt le  caractère  de  la  musique  grecque,  qui  ne  comportai! 
frautre  harmonie  que  celle  de  l'unisson  (hnmnphonie)  et  de 
l'octave  [(tnliphomc). 

A  la  première  lecture,  ces  mélodies  vous  paraîtront 
éli'anges.  Ne  vous  rebutez  pas,  essayez-les  à  plusieurs  re- 
prises et  votre  oreille  finira  par  s'y  habituer.  Qui  sait  même 
si  vous  ne  parviendrez  pas  à  les  trouver  agréables? 

N°  29.    MÉLODIES  CHROMATIQliES. 

GEBRE  LÏDIE». 
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N"  31 ,    <;F,MiF  noiill. 
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Nota.  Pour  écrire  régulièrement  les  exemples  ci-dessus,  j'ai  été  obligi''  de 
me  servir  de  dièses  et  de  bémols;  mais  je  ferai  observer  au  violoncellisle  (]ui 
aurait  à  les  exécuter,  que  la  valeur  de  ces  signes  accidentels  doit  être  celle  du 
tempérament,  c'est-à-dire  que  celle  qu'il  donnera  au  double  bémol  devra  être 
de  neuf  commas,  au  dièse  et  au  bémol  do  quatre  et  demi,  et  au  demi-bémol 
de  deux  el  un  quart  commas.  Pour  obtenir,  toutefois,  plus  d'expression  dans 
son  jeu ,  il  pourra  faire  fléchir  légèrement  la  note  altérée  dans  le  sens  que  lui 
indiquera  la  mélodie,  quelle  que  soit  la  nature  de  l'accident  »^,  h,  H  ou  I.Son 
goût  et  son  sentiment  seront  les  seuls  guides  qu'il  consultera. 

Il  ne  vous  aiira  pas  échappé  que  cette  deimiére  mélodie 
est  calquée  suf  celle  qui  précède  dans  le  genre  lydien  chro- 
matisé,  et  ce  n'est  pas  sans  intention.  Sur  ce  trope,  un  air 
pouvait  (Mic  leproduit,  aussi  bien  dans  les  genres  chroma- 
tique et  enharmonique  que  dans  le  jjciirc  diatonique.  Les 
notes  invariables  conservaient  leur  valeur  de  durée;  quel- 
ques changements  étaient  seuls  nécessaiix's  dans  les  notes 
mobiles,  suivant  la  constitution  tétracordale.  La  même  nu''- 
lodic  (Ml  diatonique  serait  la  suivante  : 


Gonrc  lydion. 
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La  roiiiparaisoii  (jik'  vous  ferez  de  ce  seul  et  iiièiiie  aii', 
écrit  dans  les  trois  geni'es,  iiest-elle  pas  une  instruction 
des  plus  intéressantes  pour  mettre  en  lumière  la  diversité 
de  leur  effet  mélodi(|ue?  Il  se  pourrait  bien,  malf^ré  l'expli- 
cation (pi'en  donne  Plutarquc,  que  cette  triple  modulation 
lût  ce  que  les  Grecs  entendaient  par  le  mot  IrimcJcs. 

La  faculté  de  transformation,  que  possédait  le  trope  dia- 
tonique lydien,  ai-je  déjà  dit,  était  loin  d'exister  au  même 
degré  dans  les  tropes  diatoniques  phrygien  et  dorien.  Si  le 
phrygien  pouvait  être  chromalisé,  le  dorien  ne  s'y  prêtait 
que  difficilement,  et  ni  l'un  ni  1  autre  n'étaient  susceptibles 
d'être  enharmonisés.  Serait-ce  encore  là  une  des  causes  de 
l'abandon  auquel  tous  deux  furent  condamnés  par  la  suite 
des  temps? 

Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  sur  ces  fameux  Iropes  g)-crs  qui 
oui  donné  lieu  à  tant  de  contes;  c'est  ainsi  que  s'expriment  les 
auteurs  de  l'Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne  (l'abbé 
Roussier  et  de  la  Borde).  Je  crains  iiieii  qu'à  \otre  toui' 
vous  ne  considériez  comme  des  fantaisies  de  mon  imagi- 
nation les  probabilités  d'après  lesquelles  je  les  ai  rétablis, 
en  m'appuyant,  néanmoins,  sur  les  renseignements  qui 
m'ont  paru  les  moins  douteux.  Lorsf[ue  la  vérité  ne  se  pré- 
sente pas  à  nos  yeux  dans  son  état  de  nudité,  nous  tâchons 
de  l'entrevoir  à  travers  les  voiles  qui  la  déguisent,  et  si  nos 
efforts  soûl  vains,  il  faut  bien  nous  eu  consoler. 


/*.  .S.  I'uis([ue  vous  m'en  avez  exprimé  le  désir,  je  joins  à 
la  présente  étude  l'exposé  des  considérations  (pu  m'ont  dé- 
lermim'-  à  ne  pas  aduiettic  la  conslitulion  létracordale  des 
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tropes  dorion  ot  lydien  telle  quelle  est  ad(>|>t(''e  jj/'iiérale- 
meiit.  La  loî-iiie  de  cet  exposé  est  peut-être  Irop  scieiiti- 
liqiie;  mais,  pour  défendre  ma  doctrine,  j'ai  dn  recourii- 
aux  armes  de  l'érudition,  et  vous  voudrez  bien  ne  pas  vous 
en  ofTenser.  (Voir  i"'*'  note  sup|il(''M)ciilaire.) 
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l'AjuisH  cl  uni'  llicuriL'  irium'IIi'  stir  I  usrsiiiiiliilioii  tIt'S  sous  au\  Cdiileui's  piis- 
uiiitujut's.  un  jiuiut  <le  vue  île  lu  louiililé  iiioiloriie;  des  tou;ililés  peiilu- 
cui'iljiles. 

L('  iiiomi'iil  me  tremble  opportun  pour  leuiplir  roiiga- 
gemeiit  que  j'ai  [)ris  envers  vous,  au  sujet  de  rassimilatiou 
des  sons  et  des  couleurs,  cette  assimilation  devant  me  louiuir 
des  déductions  utiles  |)oiii'  vous  mieux  expliquer  les  irré- 
gularités l'ondamentales  du  système  mélodique  des  Grecs. 
Vous  me  permettrez  donc  d'iuterronqire  mes  études  sur  ce 
système.  La  tliéoi'ie  comparative  que  je  vais  vous  exposer 
a  pour  objet  priiicq)al  de  faire  ressortii'  la  perleclioii  de  la 
tonalité  nH)derne  et  de  démontrer,  je  1  espère  du  moins, 
([ue  les  bases  sni'  iL'squelles  elle  i'ej)ose  sont  désoi'mais 
inébranlables. 

De  tous  ti'uips  on  a  clieiclié  à  ciinqjaiei-  les  .so;(.s  aux  roii- 
Iciirs.  et  I  on  n  est  pas  parvenu  à  analyser  diine  niamère  sa- 
lislaisantc!  les  points  réels  d'assimilation  ou  <le  disseudilance 
(|ui  peuvent  se  trouver  enli'e  eux. 

Ia's  couleurs  ont  pour  prnu'ipe  la  luiiiinr,  ipie  Dieu 
créa  a\anl  toute  cliose,  car,  sans  la  lumièi'e,  Innivi-rs 
n'eut  été  ipi  un  M'rilable  cliaos.  Si  la  lumière  \ienl  à  èlie 
interceptée,  les  couleurs  dis|)arais.sent  iminédiatemenl  avec 
(ille. 

Les  sous  n'ont  qu'une  cause  accidentelle;  leur  durée  est 
passagère;  mais  ils  sont  perceptibles  au  |;raiid  jour  romiiie 
<laiis  la  nuit  la  j)lus  prolonde. 

I.i's  seii.sations  (jne   nous  lont   ('proiner  les  sous   et    les 
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(■ou1l'iii.s  sont  atli'ibuées  par  les  savants  à  laclioii  d  ondes 
sonores  ou  lumineuses,  (jui,  traversant  l'espace,  viennent 
alïecter  notre  organe  auditif  ou  notre  organe  visuel.  Dans  le 
milieu  où  nous  vivons  il  y  a  des  parties  pondérables, 
quoique  invisibles,  qu'on  nomme  air,  et  des  parties  impon- 
dérables, et  invisibles  aussi,  qu'on  nomme  clher.  Les  ondes 
sonores  se  propagent  dans  l'air,  les  ondes  lumineuses  dans 
l'étber. 

Si  nous  lormoiis  le  xidc  ])ar  labsorptiou  de  toutes  les 
parties  pondérables  de  l'air,  l'étber  y  persistera.  C'est  pour 
cela  (jue  la  lumière  et.  dès  lors,  les  couleurs  pénètrent  le 
vide  et  que  les  sons  ne  le  pénètrent  pas. 

Les  ondes  sonores  sont  provoquées  dans  lair  par  un  mou- 
vement vibratoire  et  rapitb'  imprimé  aux  diverses  parties 
d'un  corps  plus  ou  uuiius  élastique;  les  ondes  lumineuses, 
qui  se  développent  dans  létlier,  sont  produites  par  le  mou- 
vement également  xdnatoirc  et  rapide  des  molécules  d'un 
corps  en  ignition. 

La  coloration  résulte  de  la  décomposition  de  la  lumière. 
Liant  donné  cpic  la  lumière  peut  se  subdiviser  en  une  infi- 
nité de  couleurs  ou,  pour  mieux  dire,  en  autant  de  rayons 
ondulants  diversement  colorés,  tout  corps  qui,  en  raison 
de  son  étal  moléculaire,  n'est  susceptible  de  réllécliir  sur 
notre  pupille  (|u"uue  seule  espèce  de  rayons,  et  (pii  absorbe 
tous  les  auli'es  ou  les  disperse  dans  des  direclions  conliaiies, 
se  r(!vèt  à  nos  yeu\  d'une  seule  et  même  coubnn-.  Lu  d  autres 
termes,  les  ondulations  des  rayons,  soitroujjes,  soit  jaunes, 
soi!  \erts.  etc.  etc.  seront  les  seuli's  (pii  ai'riveront  iiisipi'à 
nou^. 

Coiiinie  la  Iniuiece.  le  son  se  subdivise  et  se  rélb'cbil , 
mais  dans  des   coiidilions    tout    auti'es,    pMis(pie   le  son  n<' 
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tire  son  existence  que  d'une  peiiiirl);ition  inoineulanée  (lan.s 
récjuilibre  de  l'air. 

La  subdivision  du  son  a  lieu  en  une  multitude  d'autres 
sous  moins  intenses,  dont  l'ensemble  compose  ce  (|u'on  en- 
tend par  résonnance  naturelle.  On  a])pelle  ces  sons  concomt- 
idiila,  parce  que  nous  les  ])ercevons  en  même  temps  que 
le  son  principal,  qui,  à  leur  égard,  est  qualifié  de  son  géné- 
rateur. Jusqu'à  présent  aucun  instrument  n'a  été  inventé 
pour  décomposer  un  son  avec  autant  de  précision  et  d'évi- 
dence que  le  prisme,  qui  sert  à  réfracter  un  rayon  solaire 
et  le  transforme  en  une  image  colorée,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  spectre  solaire.  Nos  facultés  auditives  sont  donc 
le  meilleur  guide  ([ue  nous  ayons  pour  apprécier  la  réson- 
nance inulti|)le  du  son  générateur,  et  les  seuls  sons  conco- 
mitants que  nous  puissions  distinguer  sont  ceux  dont  les 
ra])ports,  soit  consonnant,  soit  dissonant  avec  lui,  sont  assez 
sensibles  pour  que  notre  oreille  en  soit  alï'ectée  :  les  sons  de 
cette  espèce  se  nomment  harmoniques.  On  conçoit  combien 
une  telle  opération  présente  d'incertitude;  mais  dans  les 
couleurs,  comme  dans  les  sons,  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y 
avoir  lien  (b;  délini,  ni  rien  d'absolu. 

J'ai  dit  que  la  faculté  de  réflexion  appaitenait  au  son 
de  même  qu'à  la  lumière,  et  j'ai  ajouté  (|u'elle  s'exerçait 
d'une  autre  uianièrcî.  Le  son,  en  se  réflécliissant  sur  un 
corps  dur  et  solide,  revient  sur  hn-inème,  dans  son  état 
homogène.  Si  ses  ondes  sonores  heurleiit  un  corps  sulli- 
samment  rigide  et  I1e\il)le,  ce  corps  lui-même  est  mis  en 
vibration  et  |iid{hiil  un  anii'e  son.  La  lumière,  au  coii- 
liairc.  ne  pcul  l'ra|(per  ini  corps  sans  éprouver  nue  Iranslor- 
nialion  (pieb()n(|ue,  provenanl  de  sa  décomposition  iunné- 
di.ilc  par  Ir  nioiiidn'  rouliicl.  Le  corps  csl-il  diaphauc'.'  elle 
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le  |K'iièliL*  eu  |iailie  pour  s  y  rélraclei-,  cai'  il  e:>l,  tonvcuii 
i|»e  l'éllior  existe  dans  les  coi'ps  diaphanes  de  urmuc  que 
dans  l'air  ambiant.  Le  corps  est-il  opaque?  sa  surlace, 
conune  je  le  disais  tout  à  l'heure,  ne  nous  renvoie  ([uuiu" 
ou  plusieurs  espèces  des  rayons  décomposés  de  la  lumière, 
sous  l'apparence  d'une  couleur  distincte.  En  résumé,  si  le 
son  et  la  couleur  sont  l'un  et  l'autre  un  elTet,  les  causes 
au\f[uelles  ils  doivent  leur  formation  difl'èrent  essentielle- 
ment, il  n'y  a  donc  aucune  analogie  de  principe  à  établir 
entre  eux,  et,  par  la  même  raison,  il  ne  peut  y  en  avoir 
entre  la  série  des  sons  harmoniques  issus  du  son  généra- 
teur et  la  série  des  couleurs  issues  de  la  lumière.  Les  phé- 
nomènes de  la  nature  sont  entourés  de  mystères  f[ue  la 
Providence  ne  permettra  jamais  à  l'homme  d'approl'ondir. 
Nous  cherchons  touteloisà  en  l'aire  la  démonstration,  en  ima- 
ginant des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses  qui,  de 
génération  en  génération,  sont  successivement  combattues, 
acceptées,  modifiées  ou  rem])lacées  par  de  nouvelles,  et 
nous  n'en  sommes  pas  beaucoup  plus  avancés,  l'n  ])hysicien 
ni()(h'rne,  M.  .lamiu,  a  dit,  avec  une  liancliise  qui  I  honore: 
ffNousa\oiis  une  habitude  ou  nue  tendance  de  l'esprit  qui 
r'uoiis  porte  à  voidoir  tout  e\pli([uei',  et  à  inventer  I  e\|)li- 
tt  cation  (pianil  elle  nous  maïupie.  Or  il  est  évident  ([uim 
T  peut  logiquement  desceiuNc  d Une  cause  à  l'ellct  (pi'elle 
cr  détermine.  Il  nCn  est  pas  moins  clair  t[ue  l'opération 
ff  inverse  est  absolumcnl  dépourvue  de  règles  et  livrée  à 
frtous  les   hasards  de  la  couieclurc. -n 

Le  véritable  progrès  dans  la  science  n'a  pas  sa  soinre 
dans  la  recherche  des  causes,  mais  dans  [('liKh'  comparative 
des  cdets,  et  c'est  là  où  nous  allons  trouver  un  poini  dassi- 
iiiihilioii  ipii,  jusfpi'à  présent,  na  pas  été  obserxé,  cnlie  une 
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série  ijiickouqiK!  do  sons  cliroiii;ili((ni;s  cl  la  .srric  des  coii- 
ItHirs  que  nous  devons  à  l'expérience  du  prisme. 

Le  spectre  solaire  se  compose  d'un  nombre  incalcula])l(' 
de  nuances  f[ui  se  marient,  se  fusionnent  alternativement 
les  unes  avec  les  autres,  et  forment  des  ondulations  qu'on 
voudrait  en  vain  calculer  mathématiquement.  Dans  ces 
«indulations.  il  y  a  des  points  qui  sont  plus  appaients,  des 
couleurs  plus  tranchées,  que  nous  distinguons  avec  iacilité, 
et  auxquels  on  a  donné  les  noms  de  rouge,  orangé,  jaune, 
verl,  bleu,  indigo  et  inolet. 

Ces  points  plus  perceptibles,  qui  sont  [)lacés  à  des  inter- 
valles inégaux,  sont  si  peu  arrêtés  qu  ils  paraissent  varia- 
bles à  la  vue.  L'inégalité  de  leur  position  résulte  du  degré 
de  déviation  que  subissent  les  parties  constitutives  du  rayon 
lumineux,  suivant  l'ouverture  plus  ou  moins  large  de  leur 
angle  de  réfraction,  entre  les  deux  laces  divergentes  du 
[M'isme.  Mais  si  nous  avions  un  autre  moyen  plus  régulier 
de  décomposer  la  lumière,  nous  obtiendrions,  je  n'hésite 
pas  à  le  dire,  une  égale  proportion  dans  les  intervalles 
au\(piels  se  produisent  les  sept  couleurs  qui  ont  été  ca- 
ractérisées par  une  dénomination  spéciale,  .le  piévois  les 
ol)jeclions  qu'on  peut  faire  à  cette  manière  de  voir;  on  me 
(tarlei'a  des  longueurs  d'ondes  des  rayons  de  chaque  cou- 
h:ur  qui  diminuent  en  raison  inverse  du  nombre  de  leurs 
vibrations,  et  de  bien  autre  chose,  .le  ne  m  y  arièterai  pas. 
Loni  de  lairc;  ici  de  la  science  posilivc,  je  n'ol)éis  (pià  mes 
inspirations  un  |ieii  \agabondes,  aventureuses  peul-èire, 
toujours  j;ui(h''es  cependant  |)ar  celte  com  iclioii  iiilime 
que,  si  les  éléments  primordiaux  de  ce  qui  est  dans  la  na- 
ture doivent  nous  rester  éteriiellemenl  inconnus  (huis  leur 
essence,   il   nous  est  permis  d'arriver,  par  iiidiiclioii.  à   la 
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connaissance  des  lois  qui  régissent  leur  niarclie  pliénonié- 
nale. 

Parmi  les  sept  couleuis,  ii  y  en  a  trois  qu'il  est  d'usage 
lie  nommer  simples  ou  foiidamenlales  :  le  rouge,  \e  jaune  et  le 
bleu;  les  quatre  autres  sont  réputées  provenir  de  leur  mé- 
lange respectif,  et  nous  les  appellerons  composées  ou  Iransi- 
toires.  Ainsi  Xovangé  est  une  condiinaison  du  rouge  et  du 
jawie,  le  vert  une  combinaison  ^[^i  jaune  et  du  bleu.  Quanta 
ïindigo  et  au  violet,  les  uns  considèrent  le  premier  comme 
une  combinaison  du  bleu  et  du  violet,  et  le  second  comme 
une  combinaison  de  ïindigo  et  du  rouge;  les  autres,  se 
fondant  sur  ce  que  les  principes  colorants  de  ces  deux 
nuances,  le  bleu  et  le  rouge,  sont  les  mêmes,  mais  seule- 
ment mélangés  dans  une  proportion  dill'érente,  n'admettent 
qu'une  seule  couleui',  à  la  lin  du  s|iectre.  le  violet,  et  sup- 
priment Yindigo.  Cette  dernière  tbéorie,  qui  réduit  à  six  le 
nombre  des  couleurs  (pie  l'œil  peut  discerner  aisément,  ne 
sera  pas  celle  de  mon  choix,  et  vous  en  apprendrez  bientôt 
le  motif. 

En  cxaminanl  altenlivement  le  specti'e  solaire,  nous  re- 
mar(pioiis  cpu',  de  même  (pi  une  teinte  violette  appai'aft 
aj)rès  Yindigo,  une  autre  teinle  violette  s"aper(;oit  avant  le 
rouge,  teinte  ([ni  est  nécessaiiMMuent  précédée  d'un  autre 
indigo,  sans  leipuil  elle  ne  se  formerait  |)as.  Si  ïindigo  et 
le  violet  sont  plus  a])préciables  d'un  c(Mé  cl  se  projedent  sni- 
iHK!  sni'facc  notablemenl  pins  étembu'  (pie  de  I  autre,  cela 
lien!  à  rirrégularilt'-  (piOii  ne  peut  éviter  dans  l'expérience 
lin  |insine.  (les  (\('y\\  coideiirs  r(''siiltant .  |irinci|)al(Mnenl , 
(I  ini  mélange  inégal  de  n)ni>r  et  de  Ideu,  nous  pouvons 
supposer  (pu:  ce  mélange  se  compose,  pour  ïiiidij>i).  de 
deux  tiers  de  tdi-u  cl   d  ini  tieis  de  rouge,  et.  pour  le  radet. 


KTLUE  V.  91 

(le  deux  tiers  de  iviii>e  el  d  un  tiers  de  hicii.  Or  d  uù  pio- 
viendniieut  ces  quantités  de  rouge  d'une  part  et  de  bleu  de 
l'autre,  si  ce  n'est  d'autres  spectres  solaires  contigus,  et  res- 
tant à  l'état  latent?  ^OQS  sommes  en  conséquence  autorisé  à 
dire  que  les  spectres  solaires,  quoi(ju'un  seul  se  révèle  dans 
l'expérience,  se  succèdent  indéliniment  dans  l'espace;  que 
le  rouge  et  le  bleu,  faisant  partie  de  la  triade  des  couleurs 
l'ondamentales,  exercent,  par  la  dispersion  de  leurs  rayons, 
une  influence  réciproque  jusqu'au  delà  des  extrémités  de  la 
séi'ie  colorée;  qu'enfin  les  points  perceptibles  du  spectre, 
(jui  doivent  se  rapprocher  le  plus  de  l'obscurité,  ne  sont 
pas  le  )vui>e  au  commencement  et  le  violet  à  la  fin,  mais 
bien  le  violet  avant  le  rouge  et  Yiiidigo  après  le  hleu  :  ce  (pii 
nous  conduit  aux  déductions  suivantes. 

Premièrement,  dans  le  spectre  solaire,  imaoe  de  la 
lumière  décomposée,  il  y  a  un  point  où  elle  ne  l'est  pas 
et  sur  lequel  se  concentre  l'effet  lumiinuix  dans  tonte  son 
intensité.  (le  ])oint  est  placé  au  cœur  dn  jaune,  et  si  le  rayon 
infinitésimal  qui  en  émane  était  saisissable  à  la  vue,  à  tra- 
vers les  myriades  d'autres  rayons  de  toutes  couleurs  qui, 
en  se  croisant  les  uns  les  autres,  frappent  simultaiiément 
notre  neif  optique,  ce  rayon  indéconq)osé  nous  représen- 
terai! la  lumière  la  plus  pure,  le  jour  dans  tout  son  éclat, 
en  un  mot,  le  lihiiic. 

Secondement,  l'elfet  luiiiineux  se  défjrade  profjressive- 
Mienl  dans  la  formation  de  ïorangé  q{,  (\n  rrrt ,  puis  du  roiioe 
cl  du  hleu,  et  s'affaiblit  de  plus  en  plus  dans  crWv.  du  riolei 
et  lie  \'iu(H<fo,  jusqu'à  ce  qu'il  s"étei<>ne  définitivement,  loutre 
liudino  et  le  riolel  \\  \  aurait  donc  un  poini  d'obscurdé, 
obscnrile  i|ui  ser.iilconqilèle  pour  nos  yeux,  s  ds  n'élaienl 
pas   all'ectés   par    l(;s    rayons    multiples    de    loiilcs    uiiaïu-es 
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dont  ils  >()iil  allt'iiils  l'ii  iiHMiic  l('ni|i;-.  (le  |iuiiit  il  i)l)sciiril('. 
|);ir  ()|)j)()sitioii  an  punit  lniniiK'ii\.  |iuiiniiit  rlic  assiinilt''  à 
la  miil  la  plus  proloiRle,  ou  luCii  au  non;  pai'  oppositicui  au 
hl((iic. 

Je  poserai  dès  lors  en  principe  quil  existe,  au  centre  du 
spectre  solaire,  ramené  ])ar  le  raisonnement  à  des  propor- 
tions régulières,  un  ellet  lumineux  qui  se  propage  en  sal- 
l'aiblissant  vers  ses  extrémités,  où  se  produit  un  ellet  obscur 
qui  n'est  autre  chose  que  la  décroissance  graduelle  de  la 
lumière  jusqu'à  sa  disparition  entière.  L'action  de  l'etl'et  lu- 
mineux pourrait  ainsi,  ralionnellonicnl.  èlre  divisée  en  deux 
parties  :  l'une  où  la  lumière  est  prépondérante,  el  à  laquelle 
je  conserverai  la  dénomination  (ïejj'cl  huniiicux,  l'autre  où  la 
lumière  s'éteint  insensibloment ,  et  (|ue  je  (pialillei'ai  d  c//c/ 
obscur. 

Va  maintenant  xous  aile/  reconnaître  avec  moi  lassiun- 
laluui  pailaitc  ijui  se  icnconire  entre  la  série  des  sept 
couleurs  du  spectre,  (piel  (pie  soit  le  ia\oii  solaire  (|iu'  vous 
soiiinellic/  à  la  ri'rraction  du  pi'isine,  et  une  série  de  sept 
siuis  cliroinatupies.  (pielle  tpic  soit  leur  position  sur  I  écludle 
inusicali'. 

Le  premier  des  àcvw  tableaux  ci-joints  (n"  'Sh)  repré- 
sente les  proportions  relatives  des  couleurs  des  trois  spectres 
solaires  coiitigiis,  dans  b^scpuds  je  rétablis  l'égalité  des  in- 
tervalles, et  dont  un  seul,  cidiii  ^\u  niilieii.  est  visdilc  l.e 
(IciiMi'Nie  lalileau  (  II"  .'!.")  )  reproduit  lassi  m  dation  grapliiipie 
dessous  el  des  coideins  (pi  i  se  correspondeiil .  par  des  Ion  nés 
circulaires  (pu  reiidninl  inati''iielleiiieiil  plus  palpables  les 
(•oiisi(l(''ratiuiis  aii\(pielles  |e  \ais  nie  livrer. 


TABLEAUX  iT^  3/i  ET  35. 
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RAME.XÉ  A  DES  PROPORTIONS  RÉGULIÈRES  ET  ACÛ  ïï<'^ 
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Les  points  riiliiiiiiaiils  Ai's  (rois  couleurs  rondaiiicnhilcs, 
le  ronp'c,  le  jaiiiic  et  le  hlru  scMiiblcnt  |)Ui's  de  (oui  nié- 
laii|;o;  c'ost  sur  (MI\  que  la  vue  se  fixo  tic  prélrrcucc.  Ces 
trois  couleurs,  dans  la  série  des  sons  chromatiques,  repré- 
sentent Ynt,  le  ré  et  le  mi,  dont  les  vibrations  sont  tout  à 
fait  distinctes.  Ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  inter- 
valle de  ton  dont  l'oreille  apprécie  la  valeur  avec  la  plus 
grande  facilité,  aussi  bien  que  l'œil  perçoit  la  différence, 
qui  est  netlement  déterminée,  entre  le  imige  ci  \o  jiniiir,  et 
le  idinic  et  le  hlcii. 

Un  detni-lon  n'esl-il  pas  uwc  demi-teinte?  Melons  donc 
une  ujoitié  du  roujrc  cX  une  moitié  du  j/niiir,  |tuis  une  moitié 
du  jtnina  et  une  moitié  du  bleu,  et  nous  aurons  ï orangé  i'I  le 
rrrl.  Par  assimilation,  prenons  une  moitié  des  vibrations  de 
r«/  et  une  moitié  des  vibrations  du  ré,  puis  une  moitié  des 
vibrations  du  ré  et  une  moitié  de  celles  du  mi,  mélangeons- 
les  |)()iii'  former  des  vibrations  inleiiuédiaires.  e(  nous  ob- 
tiendrons \'iilf—ré'^  el  le  ré  P — m?".  Vous  \(uidre/.  hieu 
accepter  ce  langa'je  figuré,  (pii  m  l'sl  indispensable  pour 
poursuivre  mes  raisonnements. 

De  [uème  que,  dans  la  triade  des  couliMirs  fondamen- 
tales, lelTet  lumineux,  partant  du  centre  du  jaiii/c,  s(>  dis- 
tribue graduellement  jusfpie  siii'  le  roiijir  et  sur  le  hipii ;  de 
même  l'edet  (d)sciii',  cpii  déjà  fait  sentir  son  action  sur  ces 
deux  couleurs,  pi'iièlre  dans  les  leiiites  plus  ou  moins 
soiidires  (pu  se  siiccèdeiil  en  deçà  du  r<i\i<>r  el  an  <lelà  du 
hicii ,  et  s'accroîl  peu  à  peu  jus(piau\  deux  poiiils  où  il  ac- 
i(nieil  son  iiilensilé  la  plus  grande,  limiles  de  la  série 
\isil)le  où  comnicnce  la  lormalion  des  séries  laleiile>  con- 
tigiiés. 

delà  est  si    \iai  ipie    \(Mi.s   clienbeiie/.   en    \aiii,    eu   me- 
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langeniil,  dans  Icllc  pioiioilion  (|iic  ce  soit,  le  rotinc  cl  le 
lilcii.  à  cdaiposcr  des  imaiiccs  semblables  aux  ((luleiiis  dé- 
signées sous  les  noms  d /;((//^>yj  et  de  riolri:  (>|les  seraieni 
lieaiicoup  trop  claires.  La  teinte  plus  ou  moins  foncée,  qui 
leur  est  dévolue' dans  le  spectre  solaire,  résulte  inévitable- 
ment de  rimniixtion,  dans  leur  combinaison,  de  cet  efl'el 
obscur  dont  I  intluence  s'exerce  dans  un  sens  opposé  à  celle 
de  l'eiïet  lumineux. 

Les  nuances  sombres  (pu  suixeni  ou  piécèdent  les  deux 
points  d'obscurité,  aux  extrémités  du  spectre,  et  dont  liii- 
tensité  diminue  jiai'  degrés  jjour  se  dispeiser  au  centre  du 
rouge  et  du  bleu,  ne  sauraient  être  subdivisées  dUne  ma- 
nière précise.  Si  la  lumière  dessine  les  contoui's  avec  la 
plus  grande  nelt(>té,  si  elle  t'ait  briller  les  couleurs  dans 
toute  leur  vivacité,  l'obscui'ité  jette  un  voile  sur  les  objets 
connue  sur  les  couleurs.  Avec  elle,  lorsqu'elle  n'est  j)as  com- 
plète, les  formes  apparaissent  vagues  et  indécises,  et  les  dif- 
férences (|ue  présentent  les  teintes  les  plus  opposées  de- 
viennent presque  insaisissables.  Mais  ce  ([ue  les  couleurs 
pci'denl  de  leui'  brillant  dans  l'obscuiùté,  elles  le  gagnent 
par  leiii'  dilTusiou,  qui  augmente  l'elativement.  Voyez  le 
roiiiir  :  les  rayons  (pi'il  projette,  dans  la  partie  lumineuse 
du  spectre,  sont  bientôt  éclipsés  par  léclat  éblouissant  du 
jaune,  pendant  (pie,  dans  la  partie  obscure,  ils  se  propagent 
et  s'étendent  an  delà  du  point  d Obscui  ilé,  jns(pi'au  c(eur 
MUMMc  (lu  lilcii  de  la  série  contigui'  iidérieure.  l'ai'  la  ummuc 
raison,  li;  rayonneiuenl  du  hleii  va  s'élcindi'e  au  uniii'u  du 
rniiirc  de  la  série  conlijfui'  supérieure. 

(Jes  observations  expli(pient  l'embai'ras  où  se;  sont  trouvés 
les  pbysiciens  ])our  (ixer  les  points  les  plus  saillants  des 
nuances  com[)Osées  ou  Irausiloires,  et.  bien  (pic  la  pliiparl. 
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jinioiii'd  liiii ,  se  sdiciil  tl(''ci(l(''s  à  rccoiiiiahrc  \ui(liiy(i  cl  le 
ridlcl  (•omiiic  (l(Mi\  couleurs  (lillrrcnles,  on  conçoit  ([iic 
(l'auti-çs  non  aient  admis  qu'une  seule,  le  violcl.  Les  facultés 
visuelles  ne  sont,  pas  d'ailleurs  éc|ui|)ollentes  chez  tous  les 
individus.  Certain  savant  n'a-t-il  pas  été  jusqu'à  prétendre 
f|n"il  fallait  retrancher  Xovangé,  de  même  que  Yiixligo,  des 
sept  couleurs  du  spectre  solaire  et  les  remplacer  par  le 
blanc  et  le  noir? 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  deux  points  d'obs- 
curité sont  et  doivent  èti-e  invisibles,  à  la  suite  des  teintes 
sombres  qui  se  dissipent  imperceptiblement  auprès  d'eux. 
La  rniit  ne  se  voit  pas;  le  noir  ne  se  distingue  que  par  com- 
paraison. Voilà  comment  ces  points  obscurs  ne  peuvent  être 
le  centre  d'une  couleur  a|)préciable.  Mais,  si  nous  nous  eu 
éloignons  d'un  quart  de  cercle  seulement,  d'un  côté  et  de 
l'autre,  l'œil  pourra  alors  juger  par  opposition  et,  sur  ces 
deux  points,  il  discernera  les  deux  couleurs  composées  ou 
transitoires,  à  l'intervalle  d'une  demi-teinte,  le  r/o/c/ juxta- 
posé au-dessous  du  rouge,  et  r/y/f//gy>  juxtaposé  au-dessus  du 
hl'ui.  Le  rn'o/er répondra  au  si,  et  ïindigo  au  fi ;  le  premier 
séparé  de  Yiil,  et  le  second  du  mi,  par  un  intervalle  de  demi- 
ton.  Sans  me  préoccuper  des  proportions  exactes  d'après 
l(!S([uelles  s'opèrent  les  mélanges  des  couleurs  indigo  et 
viokl,  et  laissant  de  côté  la  part  contributive  que  l'ellet  ob.s- 
cur  appoite  dans  leurs  coinliiuaisous,  je  l'ésumeiai  amsi 
(pu!  suit  les  considérations  (pii  eu  di'couleiit. 

\jindigo  conticiil  une  forte  partii;  de  bleu  contre  uni-  faible 
partie  d(;  rouge;  le  rioirl  une  foite  |)arti(>  <le  roKge  contre 
une  faihle  partie  de  bleu:  de  mèuu',  le  si  {violcl)  se  forme 
d  une  forte  |)artie  des  vibrations  de  Yul  (rouge)  el  d'une  faibli- 
partie  des  vibrations  du  lu  (blcuy,  le  fa  {indigo)  se  forme 
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(Iiiiit'  l'oiLo  partie  des  vibrations  du  ////  [hlcii)  et  d  une  tadile 
partie  des  vibrations  du  sol  {rouge).  C'est,  du  moins,  eoiunie 
si  nous  disions,  en  abandonnant  notre  langage  figuré  :  les 
vibrations  du  sf,  dans  leur  Ibrniation,  se  rapproclient  beau- 
coup plus  de  celles  de  Y  ni  rpie  de  celles  du  la,  et  les  vibra- 
lions  du  f<i  ont  beaucoup  plus  de  rapport  avec  celles  du  un 
qu'avec  celles  du  soi. 

Or,  toute  nuance,  dans  le  mélange  de  laquelle  une  cou- 
leur est  prédominante,  a  une  tendance  à  se  laisser  absorbei' 
par  cette  couleui'.  De  même,  un  son,  dans  la  composition 
duquel  entre  une  plus  grantic  ([uanlilé  des  vibrations  d  un 
des  sons  qui  lui  sont  conjoints,  a  nue  tendance  à  se  porter 
vers  ce  son,  à  se  conlondi'e  avec  lui. 

Par  là  nous  expliquons  les  tendances  du  si  (violet)  à  se 
résoudre  sur  1"»/  (roiiire).  tonique,  et  du  fa  [indigo)  à  se  ré- 
soudre sur  le //(/  [bleu),  médiante,  et  subsidiairement  l'at- 
traction respective  des  deux  notes  formant  l'intervalle  i\e 
ijiiinle  diminuée  de  sensible,  dont  la  résolution  sur  la  Itérée  ma- 
jeure fondaineiilale  est  un  des  principes  de  la  t(inalil(>  mo- 
derne. 

Si,  dans  la  conqiositioii  de  [orangé  (ré^-^ul i).  nous 
mettons  en  plus  un  di\-liuilième  i\c  jaune  {ré),  en  relran- 
cliant  un  dix-liuitième  de  roiii>e  (ni),  nous  aui'ons  un 
orangé,  légèrement  plus  jaune  (pie  rouge,  qui  auia  une  ten- 
dance à  se  Tondre  dans  \i'  jiinnc  Cet  orangé  st'  rapporterait 
à  Wil^  (pii  u  a  (pie  (piatre  (diiimas  à  Iraiicliir  pour  se  ré- 
soudre sur  le  ré.  Si.  à  linveise.  nous  ajoiitoiis  au  mélange 
un  (.li\-liuitième  de  ronge  [ni) ,  i'U  (ManI  un  dix-liiiilième  de 
jaune  {ré),  la  tendance  de  cet  orangé,  (pu  rcpiM'seiitera  le 
ré  - .  (lis!  a  lit  de  l\^/  de  (pi.it  re  coin  mas  seiilemeiil .  s  exercera 
siir  le  roni'c  (nl\.   Par  des  combiiiaisoiis  aiialo'Mii'S  de  innni' 
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el  de  bleu,  on  arrive  à  la  lorinatioii  du  vert,  soit  comme  réa , 
soit  comme  mi".  Il  serait  liizarre  que  ce  raisonnement  vînt  à 
l'appui  des  calculs  des  mathématiciens  qui,  contrairement  à 
la  doctrine  des  musiciens,  soutiennent  que  l'intervalle  de 
demi-ton  est  majeur  f[uand  il  ne  contient  que  quatre  com- 
mas,  et  mineur  quand  il  eu  contient  cinq. 

Poursuivons  nos  points  de  comparaison.  Si  nous  faisons 
passer  rapidement  devant  nos  yeux  une  image  formée  des 
sept  couleurs  jirismatiques,  aucune  d'elles  ne  se  détachera 
sur  les  autres,  et  nous  n'apercevrons  qu'une  teinte  blan- 
châtre: de  même,  si  nous  posons  le  doigt  sur  une  corde  en 
vibration  doiniant  le  si,  et  que  nous  le  fassions  glisser  vive- 
ment jusqu'à  ce  que  cette  corde  rende  le  son  dn  fa,  nous 
n'entendrons  qu'un  son  confus  et  indivisible,  allant  du 
grave  à  l'aigu.  Mais,  en  renouvelant  ces  deux  expériences 
avec  plus  de  lenteur,  nos  yeux  distingueront  les  sept  cou- 
leurs, l'une  ajirès  l'autre,  particulièi'ement  les  trois  cou- 
leurs fondamentales,  le  ronge,  \e  jauiw  et  le  bleu,  et  notre 
oreille  percevra  instinctivement  les  sept  sons  chromatiques 
du  si  au  fa  inclusivement,  en  s'arrétant  de  préférence  sur 
les  trois  sons  fondamentaux  1';//,  le  re  cl  le  mi.  Si  l'opération 
n'est  pas  aussi  positive  pour  les  sons  (|uc  pour  les  couleurs, 
elle  n'en  repose  pas  moins  sur  le  même  princi])e  qui  dirige 
dans  leurs  fonctions  les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  que  le  demi-ton  est  regardé  comme 
le  plus  petit  intervalle  dont  nolis  puissions  calculer  la  jus- 
tesse avec  une  exactitude  suliisantc.  Supposons  (|ue  notre 
organe  auditif  soit  doué  de  facultés  plus  pénéliantcs  :  l'ex- 
périence de  la  corde  sur  laquelle  je  fais  glisser  le  doigt 
deviendrait  inutile;  nous  n'aurions  besoin,  pour  en  sentir 
l'elfel ,  (|ue  de  la  sinqjle  résonnance  du  son.  d(Hil  les  oscil- 

1* 
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latious,  se  iiuilti])liaiil  dans  des  [M'oporlions  iiicoiiiineiisii- 
rables  du  grave  à  Taigii ,  cessent  d'être  perce|)til)les  peu  d'ins- 
tants après  son  émission,  car  c'est  la  subdivision  intinie  de 
ces  oscillations  qui  le  lait  mourii'  dans  l'air  ambiant. 

Lue  couleur  trop  éclatante,  soit  ]o  jaune  à  son  point  mé- 
diaire,  oll'usquera  bientôt  notre  vue.  l  ne  couleur  sombre. 
Yindigo  ou  le  violet  du  spectre,  par  exemple,  lui  causera 
une  espèce  de  fatigue.  Les  yeux  cbercheront  à  se  soulager, 
et,  s'il  leur  est  permis  de  cboisir,  ils  abandonneront  vile 
ces  couleurs  pour  se  fixer  sur  le  rouge  ou  le  bleu  qui.  par 
leur  intensité  moyenne ,  sous  l'influence  combinée  et  de 
l'ellet  obscur  et  de  l'efl'et  lumineux,  doivent  être  tenus  pour 
des  couleurs  de  repos. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  la  série  chroma- 
tique des  sons,  telle  (pie  je  l'ai  reproduite.  La  tierce  tonale, 
ut  et  mi  (^rouge  et  bleuj .  se  constitue  avec  les  deux  notes  fon- 
damentales du  l'epos  unisical.  La  sus-toui(]ue,  le  ré  {jaune^, 
qui  est  libre  dans  sou  allure  (batonique,  soit  en  montant, 
soit  en  descendant,  nous  entraîne  par  sa  résonnance,  relative- 
ment troj»  relentissaiile.  à  lui  imprimer  un  de  ces  deux  inou- 
\einenls.  ('.elle  du  .s7  et  «■ejb'  (bi  fa  soni,  pai'  coulre,  vagues 
et  mcerlames;  elb'S  onl  une  analogie  ('xidenle  a\ec  b's  ternies 
bleuâtres  et  violacées  auxcpielles  elles  correspondent,  et  ne 
saui'aient  se  prêter  isolémeul  à  un  repos  même  passajjei'. 
!.,es  exeuqdes  (b'-nionslralils  suivanis  nCn  sont-ils  pas  bt 
preu\e? 
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N°  30.  EXKMl'r,ES  DEMONSTRATIFS. 
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Enliii,  jioiir  leni])(''rer  la  puissance  rësoiiiiaiilc  du  ir 
(jaidie),  sus-Ionique,  ne  sommes-nous  pas  dans  rnsajje  de  Ini 
adjoindre,  soit  le/rt  (iiHligo),  soit  le  si  [violrl).  doni  la  leinle 
ondn'ée  adoucit  sa  trop  ;;'rande  vivacité? 


\"  37.  EXEMPLE  DKMONSTK.VTU' . 


En  harmonie.                                                        . 

1^        1        1        1     -h-H ^^ 

'^v^'  a  '  ^  '  a.  '  u  '  .a  '  -tf-  '  .8-  ^ 

.le  viens  d  appeler  sons  ou  couhins  de  repos,  \\il  [rouge), 
•  ■1  le  nii  (bleu).  Dans  notre  niusicpic  moderne  ce  sont  en 
eilet  les  deux  seules  notes  sur  lesquelles  la  terminaison  d'un 
chant  peut  satisfaire  à  l'exigence  de  notre  ouïe.  Sur  1'?//,  Io- 
nique, la  conclusion  est  jjrave,  brillante,  solennelle;  sur 
le  vrt,  médiante,  elle  est  suave,  moelleuse  et  comme  eni- 
prcinle  d'inie  voliq)tueuse  langueur.  Je  pourrais  ici  m'em- 
parer  d'une  comparaison  (pie  les  Grecs  apphVpiaient  à  d'autres 
cas   cl    dire:   Dans  la   lieice  majeure  loiidarnenlale.   1";^/   re- 
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présenio  lo  mâle  on  la  torce  virilo,  le  rm  représente  la  femelle 
ou  la  floiiceur  féminine.  La  consonnance  de  la  tierce  ma- 
jeure peut  à  juste  litre  être  assimilée  à  runion  harmonieuse 
(le  deux  principes  générateurs. 

En  réalité,  le  sens  tonal,  pour  être  exprimé,  n'exige  pas 
l'adjonction  de  la  dominante  à  la  Ionique.  Il  sullit,  [)Our  l'ob- 
tenir au  ])oint  de  vue  mélodique,  de  donner  plus  d'éclat 
à  Yiil  [ronge),  au  ré  [jaune)  et  au  ?«/  (hleii),  par  la  suppres- 
sion des  sons  ou  teintes  intermédiaires,  Yut'^—ré''  [orano-é] 
et  le  réi—mi^  [vert),  et  nous  aurons  un  diagramme  parfai- 
tement tonal,  composé  de  cinq  sons  ou  d'un  pentacorde 
(5  cordes),  savoir  :  les  trois  notes  fondamentales  vt  [rouge), 
ré  [jaune),  mi  [hku),  et  les  deux  sons  extrêmes,  le  si  [violet) 
et  le  fa  [indigo),  dont  les  nuances  indécises  nous  avertissent 
que,  poui-  ne  pas  sortir  de  la  tonalité,  il  nous  faut  revenir 
sur  les  deux  sons  ou  couleurs  de  repos. 

Quant  au  point  central  d'obscurité  qui  forme  la  véritable 
limite  entre  chaque  série  chromatique  des  sons  et,  subsidiai- 
rement,  entre  les  séries  auxquelles  je  me  décide  à  donner 
le  nom  de  penlacordales ,  il  porterait  sur  le  quart  de  ton  qui 
séparerait  le  .s/  [violet)  du  si'—lnf  [indigo)  et  le  fa  [indigo) 
du/« S—so/f  [violet).  La  r'ésoiuiance  de  ce  son  intermédiaire 
produirait,  respectivement  à  Tune  ou  à  laulre  des  séries 
contiguës,  une  [)erturbation  mélodi([ue.  (le  (pii  vient  à  l'ap- 
pui du  princi|)e  de  uoire  tonalité  moderne,  qui  est  essen- 
tiellement harmoni([ue  cl  dans  hupielle  l'intervalle  de  quart 
de  ton  ne  peut  êti'c  inlioduit  comme  intervalle  couslilutil. 

Le  point  central  d Oliscinilf  jiour  les  sons,  de  même  que 
poui-  les  couleui's,  esl  un  olislacle  en  (pi('l(|ue  sorte  répulsil 
contre  lequel  liutlciil  le  fa  [indigo)  et  le  .'ii  {ri(drl).  et  (pu  ac- 
croît   iioialilrniciil   leur  ti-iidancf  attractive  sur  le  mi  {lilrii) 
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et  sur  lut  (ruiige).  Si  \uus  voulez  le  tiaucliii',  il  faut  donc  faire 
unelfort  ou,  mieux  encore,  sauter  par-dessus,  pour  retomber 
sur  un  des  sons  de  repos  du  pentacorde  coutigu,  soit,  par 
exemple,  sur  le  sol  (rouge)  du  pentacorde  supérieur,  soit 
sur  le  la  (bleu)  du  pentacorde  inférieui",  mouvement  qui 
vous  fait  passer  à  une  autre  tonalité  pentacordale. 


1\"  38.  EXEMPLES  DEMONSTRATIFS. 
En  ul.  En  sol. 
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Voilà  donc  deux  tonalités  pentacordales  réunies.  L'une 
d'elles  prédominora-t-elle  sur  l'autre?  Cela  ne  devrait  pas 
être,  les  séiies  se  composant  des  mêmes  couleurs. 

L'assimilation  réelle  des  sons  et  des  couleurs,  il  importe  de 
le  rappeler,  n'existe  que  dans  le  principe  sériel  qui,  par  son 
développement  chromatique,  détermine  Tordre  dans  lequel 
s'établit  la  succession  conjointe  des  uns  et  des  autres.  Si 
dans  la  décomposition  de  la  lumière  ce  principe  se  manifeste 
sous  des  formes  qui  se  renouvellent  indéfiniment,  toujours 
identiques  et  bomogènes,  c'est  que  la  lumière  émane  dune 
source  inépuisable  dans  son  essence.  Mais  les  sons  n'étant 
(jue  des  cllcls  accidentels  et  tein[)oraires,  le  même  prm- 
cipe  qui  l'éjjil  [cnr  succession  ascendanle  ou  descendante 
Il  exerce  son  aciioii  (|ii('  dans  des  condilioiis  l'elatives  et  dé- 
pendantes de  la  nature  des  oscillations  auxquelles  ils  doivent 
leur  formation.  Lxj)li(|uons-nous  plus  raléjfori(juement.  Les 
ondes  liiiiimeiises  des  couleurs  |)nsmali(|ii('s  nbi-issenl  à  un 


102  ÉTUDE  V. 

mou  veinent  régulier  et  permanent,  pendant  que  les  ondes 
sonores  des  sept  sons  chromatiques  augmentent  de  vitesse, 
en  raison  de  leur  acuité  progressive,  pour  s'évanouir  ensuite 
dans  l'espace.  Les  rapports  entre  les  séries  chromatiques  se 
succédant  l'une  à  l'autre  seront-ils  détruits  pour  cela? 
Nullement;  et  c'est  ici  qu'intervient  le  phénomène  acoustique 
que  j'ai  déjà  signalé  à  votre  attention,  phénomène  auquel 
nous  devons  les  ramifications  multiples  de  notre  système 
harmonique.  Je  veux  parler  de  la  concordance  qui  s'établit 
entre  les  vibrations  normales  d'un  son  donné  et  celles  d'un 
autre  son,  plus  rapides,  si  ce  son  est  plus  aigu,  et  moins 
rapides,  s'il  est  plus  grave.  Quand  la  forme  des  ondes  so- 
nores, procédant  de  ces  deux  sons  émis  simultanément,  leur 
permet,  aussitôt  qu'elles  se  mettent  en  contact,  de  s'enche- 
vêtrer, de  s'enlacer  mollement,  dirai-je  même  amoureuse- 
ment, elles  caressent  notre  tympan  avec  tant  de  douceur, 
(|ue  nous  en  éprouvons  une  sensation  agréable  à  hupielle 
nous  avons  doinié  le  nom  de  consonnance.  Si,  au  contraire, 
leins  ondes  sonores  présentent  des  aspérités  qui,  en  se  l'u- 
sioimant,  se  froissent,  s'cntrecho(|U('n[  avec  rudesse,  il  s'en 
suit  niw  (UsaoïKincc  <[ui  l)lesse  iioli'<'  «U'cille  et  lui  déplaît  en 
pi'oportion  de  sa  dureté. 

Le  charme  de  la  musique  réside  particulièrement  dans 
les  consonnances.  La  princi|ial(',  la  plus  utile,  dans  le  sys- 
tème harmonique,  est  la  (|uinte,  et  c'est  celle  cpii  résulte 
de  I  union  des  sons  portant  sur  la  même  couleur  dans  deux 
séries  voisines;  sans  elle  toute  liaison  serait  déiruile  enti'e 
CCS  séries,  aussi  bien  (pi'enlre  nos  gammes  oclacordales. 

Ainsi  Xut  [rouijc)  d'une  série  consoime,  i\  l'inlei'valle  de 
quinte,  avec  le  xol  (yo»//'f')  •!''  '■'  '^'''■'''  •'  l'iiigu.  et  U'  fa 
{roii/rr)  de  la  série  au  grave;  et.  si  nous  poursuivons  la  pro- 
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j>ressioii  (les  sons  qui,  dans  douze  séries  pentaconlales  consé- 
cutives, correspondent  à  la  même  couleur,  soit  au  rouge 
dans  l'espèce,  ces  sons,  en  supprimant  les  octaves,  se  tra- 
duiront par  les  douze  notes  de  notre  ganmie  chromatique. 
Tel  est  le  principe  de  l'enchaînement  naturel  et  consonnant, 
par  intervalles  de  quintes,  de  nos  douze  tonalités,  qui  peu- 
vent se  succéder,  par  voie  ascendante  ou  descendante,  et 
parcourir  tous  les  degrés  du  diagramme  général. 

Lintervailo  d'octave  est  sans  doute  plus  consonnant  en- 
core que  l'intervalle  de  quinte.  Les  ondes  sonores  provo- 
quées pai-  les  deux  sons  qui  le  constituent  s'entremêlent 
avec  plus  de  facilité  :  d'après  la  loi  qui  régit  la  production 
des  vibrations,  elles  ont  respectivement  les  rapports  les  plus 
intimes.  Mais  si  ces  deux  sons  avaient  été  représentés  par 
une  même  couleur,  l'intervalle  de  quinte  eiit  cessé  d'avoir 
ce  privilège,  et  il  n'y  aurait  plus  eu  de  lien  harmonique 
entre  les  séries  pentacordales.  On  vse  serait  trouvé  dans  le 
même  embarras  si  l'octave  eût  été  partagée  en  deux  par- 
ties égales  par  une  note  consonnante.  Voilà  pourquoi  il 
était  indispensable  que  les  octaves  se  composassent  de  deux 
couleurs  dilFérentes.  L'ut  {t'ougc)  tonique  d'une  série  a  son 
octave  placée  sur  Yindigo  de  la  série  siqjérieure  ou  sui'  le 
jaune  de  la  dcuxièuie  série  inférieure. 

Ne  perdons  ])as  (\e  vue  qu'en  accolant  ensemble  deux 
séries  pentacordales  nous  mélangeons  deux  principes  de  to- 
nalité, ddiil  rnii  doit  forcément  prédominer  sur  l'autre; 
ce  qui  a  lieu  ])areillement  pour  les  deux  tétracordes  de  la 
gaïuiiic  majeure.  Ces  tétracordes  ne  sont  absolument  (|ue 
b's  mêmes  séries  pentacordales,  dont  la  noie  grav(î  a  été 
retranchée;  etsi  nous  la  rétablissions,  la  gannue,  sans  pei'drc 
son  raraclère  liarmoni(|U(',  oblicndrait  une  régniarilé  mélo- 
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clique  pailaite.  puisque  la  fausse  relaliuu  de  triton  qu'elle 
contient  disparaîtrait. 

Dans  la  gamme  majeure,  le  tétracorde  gi'ave  est  seul  fon- 
damental et  détermine  la  tonalité;  le  tétracorde  aigu  n'est 
purement  que  complémentaire.  11  en  est  de  même  de  deux 
séries  pentacordales  contiguës.  C'est  pourquoi,  en  jouant 
sur  votre  piano  le  premier  des  exemples  démonstratifs  ci- 
dessus  (n°  38,  p.  loi),  dans  lequel  les  notes  de  la  série 
complémentaire  suivent  la  marche  à  laquelle  elles  sont  to- 
nakmeiil  assujetties,  vous  serez  entraînée  à  revenir  sui'  la 
série  fondamentale  qui  a  été  le  point  de  départ. 


N"  39.  EXEMPLK  Uli.MOMSTRATll'". 
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La  mélodie,  dans  cet  exemple,  est  en  ul ;  elle  n'a  fait 
(pi  une  incursion  niomenlanée  dans  la  tonalité  pentacordale 
(le  .so/.  ('elle  du  deuxième  exemple  (même  n°)  est  en  fa,  et 
sa  cad(;nce  sur  la  médiante  de  la  série  foudamenlalc  ne 
laisse  aucune  incei'lilude  sur  son  sens  tonal. 

Il  existe  donc  nue  allinité  des  plus  étroites  entre  deux 
s(''ries  voismes,  (pu  pciiucl,  de  passer  de  rune  à  l'autre  sans 
offenser  l'oreille  la  plus  dillicile,  pourvu  (pie  l'on  termine 
SUI'  la  série  grave.  Le  coiiraiit  UM'Iodupie  le  ])lus  doux,  vous 
le  savez  hien,  va  de  laijfii  au  j;ra\('.  Le  couiaiil  inverse, 
sans  le(piel  il  nx  aurait  pas  de  iuusi(pie  possible,  ii  en  peul 
pas  moins  servir  à  la  (•(uiclusioii  d  un  clianl.  mais  à  la  cou- 
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ditioii  de  modifier  radicalement  les  l'onctions  tonales  des 
deux  notes  supérieures  de  la  série  complémentaire.  Je  veux 
dire  qu'il  faudra  attribuer  à  Yut  [indiffo)  celles  de  repos,  et 
au  si  (^bleu)  celles  d'attraction  ascendante,  qui  sont  dévolues 
à  ces  deux  notes  dans  la  séi'ie  fondamentale.  Vous  conver- 
tiriez par  là  le  premier  en  i-ouge  et  le  second  en  violet.  La 
sensibilité  de  la  note  du  septième  degré  de  notre  gamme 
majeure  ne  lui  ajipartient  pas  en  propre,  puis([u'elle  forme 
la  tierce  majeure  de  la  dominante,  tonique  de  la  série  aiguë; 
elle  n'acquiert  cette  sensibilité  qu'à  titre  d'octave  de  la  note 
chromatique  conjointe  à  la  tonique  de  la  série  grave.  Par  la 
nuMue  raison,  la  tonique  aiguë  n'acquiert  son  expression 
concliisive  qu'à  titre  d'octave  de  la  tonique  fondamentale. 


1-0  uge 
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La  tonique  et  la  sensible  ont,  en  conséquence,  la  faculté 
de  cbangcr  de  r(Me  et  de  devenir  tantôt  notes  l'ésolutives  et 
tantôt  notes  de  repos.  J'appelle  note  i-ésoîutive  celle  qu'une 
force  attractive  oblige  à  monter  ou  à  descendre  cliromati- 
(jnemcnt,  ce  ([ni  veut  dire  par  demi-ton.  En  d'autres  ternies, 
la  tonique  répondra  altei'iiativemcnt  au  roi/j>c  et  à  Yiii(lij>o. 
et  la  sensible,  an  violet  et  au  bleu,  toutes  les  fois  que  nous 
constitiiei'Oiis  une  seub-  et  même  tonalité,  par  la  réunion 
de  deux  séi'ies  jjeularordales  contignes,  ou,  comme  dans 
notre  gamme  majeure,  de  deux  tétracordes  dorieiis  disjoints. 
Ce  sera  aiilic  cbosc;  encore  quand  vous  voiuirc/.  moduler. 
Alors  cIkmiuc  son   milislinctiMncnt   |M)ui'ra  se   niodilier  dans 
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sa  iialiiro  el  revêtir  la  couleur  correspondanle  à  la  iiouxclle 
l'onclion  que  lui  imposera  la  tonalité  (jue  vous  aurez  eu 
vue  d'aborder,  ou  l'accord  que  vous  choisirez  pour  intei- 
uiédiaire. 

Ainsi  Yul  [rotiffe) ,  comme  tonic[ue  du  ton  (ïnt,  se  transl'or- 
inera  tour  à  tour,  à  votre  volonté,  en  dominante  [ronge)  du 
ton  de  fa,  en  sous-dominante  [indijro)  du  ton  de  sol,  en  mé- 
diante  [bleu)  du  ton  de  la*^,  en  sus-tonique  [jamic)  du  ton 
de  si'r,  en  sensible  [violel)  du  ton  de  ré-.  11  peut  encore  se 
convertir  en  vert  pour  arriver  au  ton  de  hi  majeur,  en  orangé 
|)our  passer  au  ton  de  si  majeur,  etc. 


iV»  /il.  TRANSFOIiMATlON  DE  I.,\  TONLQUK  (IIOVUE) 
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Je  craindrais  d'ahusci'  di'  voire  patience  en  donnanl  plus 
d  cxli'iisioii  à   ici   ('\|)(is(''   sur   I  assiniilalion  des  sons    cl    des 
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couleurs.  Il  me  l'autli'ait  traiter  de  rirrégularité  de  notre 
mode  mineur,  dont  la  médiante,  par  son  altération,  perd 
l'elTet  conclusit'  qui  lui  appartient  en  mode  majeur,  et  ré- 
soudre toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux  relations 
des  gammes  et  des  accords  :  cela  m'entraînerait  beaucoup 
trop  loin. 

Je  renonce  aussi  à  introduire  dans  ce  chapitre,  Inen  que 
leur  place  y  soit  marquée,  les  observations  que  je  vous  ai 
faites  verbalement  sur  la  formation  des  harmoniques,  tant 
consonnants  que  dissonants,  des  (rois  sons  constitutifs  de  la 
tonalité,  Yut,  le  sol  et  \g  fa.  J'ai  bâte  de  rentrer  dans  le  sujet 
principal  de  ces  études.  Qu'il  me  sufllse  de  vous  rappeler 
qu'en  rassemblant  ces  harmoniques,  nous  obtenons  les  douze 
sons  de  la  gamme  chromatique,  de  même  que  par  la  pro- 
gression des  quintes  successives  portant  sur  la  même  couleur. 
(  Voii"  la  2*  note  supplémentaire.) 

Pour  conclure,  je  vous  le  répéterai  :  s'il  n'y  a  aucune 
assimdation  matérielle  entre  les  sons  et  les  couleurs,  l'ordre 
sériel ,  qui  préside  à  la  formation  de  leur  échelle  chromatique 
et  diatoniqm:',  olfre  un(>  analogie  patente,  et,  sur  quelque  de- 
;;ié  (pie  \ous  placiez  la  tierce  majeure  fondamentale  d'une 
gamme,  soit  penlacordale,  soit  octacordale,  vous  pourrez, 
avec  la  comparaison  des  couleurs  aux  sons  de  cette  gamme, 
e\|)li(pier  toutes  les  fonctions  auxquelles  ils  sont  assujettis  pai- 
les  lois  mélodi(|ues,  pour  se  mouvoii'  régulièrement  dans  ce 
cercle  déOni  (pu;  nous  nonunons  loïKilllé.  Loin  de  moi  la  pré- 
tention de  l'ien  changera  la  théorie  actuelle.  Lharnionie  est 
aujiiiird'liiii  If  corps  priucipal  de  l'art,  et  la  iiiélodic  doll  se 
soumettre  à  son  autorité  suprême.  Si  celle-ci  eût  été  la  seule 
base  élémentaire  de  noire  système,  si  nous  n'eussions  pas  eu 
l'inslinct  de  la  ri'soniiaiice  nalurelle  des  sons  el  de  leurs  rap- 
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poris  harmoniques,  sur  lesquels  est  lonclé  lédilice  de  l;i 
science  moderne,  nous  eussions  fini,  à  l'exemple  des  Grecs, 
par  nous  lancer  dans  des  combinaisons  de  diagrammes  fan- 
tasques et  irrationnelles,  telles  que  celles  dont  je  vous  en- 
tretiendrai dans  mon  étude  prochaine. 


ETUDE  VI. 


ETUDE    VI. 

Des  inf'guliirilcs  du  syslèine  musical  ties  Grecs.  iliMjuites  île  I  absiiiiilalioii  îles 
sons  aux  couleurs;  des  notes  linales  et  des  cadences;  de  la  théorie  d'Aris- 
loxèiie  en  opposition  avec  celle  des  Pythagoriciens;  de  la  tolérance  mélo- 
dique et  de  lattraction  chromatique. 

L'art  de  conibinei'  les  sons  inusicalemeni  reposei'ail, 
selon  moi,  sur  deux  piincipes  émanant,  l'un  et  l'autre,  de 
la  résonnance  naturelle  :  le  principe  harmonique,  ayant  pour 
point  de  départ  la  série  des  intervalles  qui  se  l'urinent  entre 
le  son  générateur  et  les  harmoniques  perceptibles  à  l'o- 
reille, tant  consonnants  que  dissonants;  et  le  principe  mé- 
lodique, procédant  de  la  division  chromaticjue  de  toutes  les 
vibrations  concomitantes  du  son  générateur,  ipii  se  multi- 
plient insensiblement  et  à  l'inlini,  du  grave  à  laigu. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  que  les  anciens  n'ont  eu  qu  une 
idée  très-incomplète  de  ces  deux  principes,  dont  les  progrès 
de  la  science  pouvaient  seuls  nous  révéler  l'existence.  Au  lieu 
de  l'intervalle  l'ondanîental  de  quinte,  ils  ont  pris  pour  élé- 
ment constilutilson  renversement,  la  quarte,  qui  n'est  <|u'un 
intervalle  dérivé  :  erreur  quant  au  principe  liai'monique. 
D'un  autre  coté,  n'ayant  pas  connu  les  lois  cpii  dirijjent  les 
attractions  rcspe(;tives  des  sons,  quand  ils  sont  cbiomati((ue 
ment  conjoints,  ils  ont  poussé  jusqu'à  l'exlrème  la  tlexibilité 
(lonl  ds  soni  siisce|)tibl('s,  sans  s'mipiiélei'  des  lésolutioiis 
ijui  leur  élaicnl  applicables  :  (îrrciir  (piani  au  prmcipe  uk'- 
lodi(pie.  Aussi  ne  sonl-ils  pai'vi'uus  à  t'ialdn-  (pic  des  loiia- 
lili's  iiiw'gidiércs,  ilonl  les  (itilciicc.s  dcvaicnl  mradlilil(Mni'nl 
élri'  unnarlailcs. 


11-2  HTLDE  \1. 

Le  l(Hracoi'de  diatonique  que  j'appelle  florieii  esl  celui 
qui  naturelleuient  et  en  premier  lieu  a  ilù  venir  à  res|nit 
fies  Grecs,  puisqu'il  se  compose  des  quatre  sons  supérieurs 
(le  la  série  peutacordale,  dont  Y  ut  (rouge)  esl  la  principale 
note  de  repos. 

iN"  n-2.   EXEMPLE  DÉMONSTBATIF. 

TF.TB»(;onDE  00P.1EN,    WEC  L'INDICSTIOS  DES  COCIKCBS  CORRESPONDANTES   Al\   SONS. 


rou[Tp  jaune  liN-ii      iiidij^o 

Je  lai  dit  précédemment,  à  Tépoque  où  la  lyre  nétaif 
montée  <pie  de  deux  cordes  stables,  à  l'inteivalle  de  qiiarte, 
la  cadence  finale  du  cliani  (pi  elle  accompagnait  ne  ])ou- 
vait  s'eirectuer  que  sur  l'une  de  ces  cordes.  Dans  le  genre 
diatoni(]ne  dorien,  par  exenqile .  lois(]ue  la  mélodie  se 
terminait  sur  Yiit  (rouge),  elle  était  en  ni,  quant  à  la  mu- 
sique moderne;  mais  lorsqu'elle  finissait  sur  le/w  (indigo), 
elle  ('tait  en  fii.  le  fn  (indigo)  étant  l'octave  du  fa  (rouge). 
Par  là  .  le  même  tétracorde  était  .  lant(U  le  tétracorde 
l'ondamental  de  iiolie  gamme  iViil ,  lanl(')t  le  tétracorde 
r()nq)lémentaire  de  noli'e  gamme  de  fti.  Dans  l'emploi  d'un 
tétracorde  isolé,  connue  dans  celui  d'un  des  tr()p(>s  londa- 
menlaux  on  plagaux,  on  l'etrouvail  ce  nudange  de  tonalités 
dont  je  vous  ai  signalé  les  eflels  vagues  et  indécis  (pii  sont 
particuliers  aux  nn''lodies  gi-ec(pH's. 

Le  dicorde  élail  le  seul  inslrinnent  dont  se  servaient 
les  musiciens,  (piaiid  se  sont  opérées  les  Iransloiiualions  du 
{('ii'acorde  dialom(pie  dorien,  d  al)ord  en  h'Iiacorde  diato- 
iiupie  nlii'Ngien .  eiisiiilc  en  Idiacoide  dialiiiii(|ue  lydien.  Les 
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deux  sons  de  celle  lyre  étani  invariables  et,  par  consé(|iienl . 
noies  de  repos,  je  dois  conserver,  dans  les  exemples  conipa- 
raliis  suivants,  les  couleurs  rovgr  youv  Yul,  el  indigo  pour 
le  f(i ,  el  indi((uer  les  altéralions  que  subirent  le  7iii  et  le  ré, 
par  les  couleurs  rrtir  el  orangée. 

N"  63.  EXKMI'LKS  nK.\!0\STil.\TlFS. 

TKTftACOBDF.  PHRYGIEN,   «VF.r.  L'IMIKIATION   IlES  CODIECIIS  COBnESPONriANTES   AUX  SOK.S. 


i'on[ro  jjuinp      vert  indigo 

TKTIUronnF.   I.ÏIIIEN  ,    WEC   L'INDIr  \TrO:v  DES  rori.EURS  i.niir.ESPOKItWTES   MIX  SONS. 


ronge    ox'.Hngc  \ovt  indigo 

Nous  uiobjeclerez  que  le  lélracorde  lydien  se  trouve  l'e- 
présenté,  dans  la  série  pentacordale,  par  les  couleurs,  lilcii 
(lin),  jaune  {ré),  rouge  (ni),  el  riolrl  (si),  et  (juon  penl 
i'ormer  le  phrygien,  en  le  niellant  à  cheval  sur  deux  séries 
conligués,  parles  couleurs  roMg-<?  (sol),  indigo  (Ja),  hicu  (mi) 
(il  jaune  (ré)  à  l'aigu,  ou  jaune  (ré),  rouge  (ut),  violet  (si)  el 
hieu  (la)  au  grave.  Mais  pour  le  premier,  le  viokl  (si),  el 
pour  le  second,  \{i  jaune  (re),  ne  peuvenl  èlre  des  couleurs 
non  plus  ([ne  des  notes  de  repos.  N'oublions  pas  cpu'  les 
(iiccs,  dans  les  modidcalions  qu'ils  ont  laites  à  leui'  lélra- 
coi'(h;  prinnlil.  onl  toujours  procédé  de  l'iiigu  au  grave, 
en  inaintenanl  l'immulabilité  des  deux  coi'des  stables  de  la 
lyre,  .le  me  conforme  ainsi  à  la  règle  (pi'ils  ont  constam- 
ment suivie,  en  adoptant  le  rouge  pour  la  note  grave  du  lé- 
tracoi'de.  el   Yindigo  pour  la  note  aigui'-.  l'Ins  uuiis  avance- 


ll/l 
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l'uiis,  [)liis  iiuiis  ifiKOiilieioiis  (le  (lilliciillôs  (liiii^i  les  ('(im- 
paraisons  ijui  peuvent  s'établii-  entre  les  couleurs  et  les 
sons  tétracordaux  de  la  musique  des  anciens,  et  je  ne  con- 
tinue ces  comparaisons  que  pour  mieux  faire  ressortir  les 
aberrations  mélodiques  dans  lesquelles  ils  sont  tombés. 

Arriva  le  moment  où  le  diagramme  diatonique  fut  étendu 
à  riieptacorde  composé  de  deux  tétracordes  conjoints,  do- 
riens,  pbrygiens  ou  lydiens. 


\"  /l'i.  EXEMPLES  DÉMONSTRATIFS. 


HEI'TAfOltDES   IHATOMQliES  .   AVEC   L■1^DK:ATI0^"   [)ES  COI  I.EÎiRS  (  OIUiEM'O.M),\NTES   AU\  Ï.O.\S. 
r:EM'.K  noillEN 


rouge 


>^ENI\E  LVUll'.n 


jauni'      voi't  iiuiijro  jauiio     vci'l 

rouge 


iuiligo 


A-li.   l'osilioii  ii'spurlivc  dus  (IfUii-Uuis  dans  les  lcli'ac'.onlrs._ 
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Le  son  iiK'diairc",  par  son  duiibleiiient,  acquiert,  une  ini- 
[xirlance  dont  on  pourrait  assimiler  l'effet  mélodique  à  la 
résonnance  harmonique  de  l'intervalle  d'octave  formé  du  fa 
(rouge)  et  du /«  (indigo),  intervalle  dont  le  renversement 
est  l'unisson.  Les  mêmes  couleurs  ne  se  confondent-elles 
pas  dans  ce  son  médiaiie ,  la  mèse ,  note  commune  de 
l'iieptacorde?  C'est  pour  cela  que  la  mèse  doit  avoir  une 
expression  de  repos  plus  marquée  que  les  autres  notes  inva- 
riables; et  si  vous  essayez  un  chant  quelconque  sur  chacun 
des  trois  heptacordes,  vous  serez  bientôt  convaincue  que  le 
fa  gaj'iie,  en  valeur  conclusive,  ce  que  perdent,  par  la  jonc- 
lion  des  deux  tétracordes,  ïid  etle.si",  qui,  presipie  tou- 
jours, sont  insuflisants  ronnne  notes  finales.  Voilà  ce  que 
h^s  Grecs  ont  senti  et  pratiqué. 

Avec  les  conditions  ([ue  je  viens  de  forinuler,  la  oannnc 
mélodique  de  Momigny  n'est  autre  qu'un  heplacorde  dorieii . 
ayant  sa  note  médiaire  pour  point  de  (b'-part  et  d'arrivée  (b-s 
mouvements  ascendant  et  descendant. 


N"  /iS.  CAMMK  Mlil.niiKjl  |.;.  |.;\  Ki  MA.IFaill. 


$fi-^  ^^  î  u  H-m^ 


La  note  îjravc,  dans  les  beptacoi'des  dorien  cl  pbi'ygien  , 
poinail  à  la  rigueur,  pour  des  oreilles  peu  exigeantes, 
ser\ir  de  note  de  repos;  mais,  dans  l'iieptacorde  Ivdieii, 
•  die  n'était  jirécédée  que  d'un  intervalle  de  seconde  mineure. 
Or   la   sensibilité    chromatique  s'exerce  plus  puissamment 

d'uiK!  couleur  obscure  ; •oiileur  bnnineuse,  (pie  d'une 

'"l'I'''!!'  Iiiiuii se  à  uii(<  coiilciir  (d)sciir<'.  Dans  la  lonalité 

II'  l'iil  (ronge), 


|)cnlac(irdalc.  IVllct  r('"s()lulirdn /y' -  (ovangr)  si 
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cl  (lu  vé^  [vert)  sur  le  mi  [bien),  est  bien  loin  iré({uiv;il()ii-  ;i 
celui  (lu  si  (riolct)  et  da  fa  (indigo)  sur  les  mêmes  notes,  (le 
lut  donc  en  composant  dans  le  genre  lydien  que,  soit  par 
instinct,  soit  par  un  eflet  du  hasard,  soit,  enfin ,  par  un  calcul 
mélodique  dont  le  but  était  d'obtenir  Toctave  grave  de  la 
noie  extrême  à  l'aigu,  que  la  pmalambanomène  a  du  èti'e  in- 
ventée. 

Cette  note  reçut  la  destination  à  laquelle  elle  était  ap- 
pelée comme  note  iuiale,  ])référable  même  ([uclquelois  à  la 
mèse. 

Les  exeaq)les  suivants,  écrits  dans  les  trois  esj)èces  du 
genre  diatonique,  vous  donneront  un(>  idée  des  cadences 
(urou  exécutait  avec  elle. 


%■    .'iB.  CADENCES  SUR  I.A  ITlOSHMIiAXOMENK. 
(ieiirc  ivilii'ii. 


a^^^J^i  <'  hï 


Genre  phrygien. 


xt 


p^s 


#"•  *      ^ 


^     b 


W 


W 


Vie.nro  dorieii. 

Il  est  l)ien  entendu  (pie,  dans  le  genre  dorieii.  on  avail 
soin  d'éviter  le  Irdon  (pii  résultail  de  laddilion  de  la  pros- 
laiid>anomène. 

(Mirllc  ((inleiH'  comitaralive  altrd)uei()ns-iious  à  celle 
noie,  lonjours  nnsc  à  pari  dans  la  c(inslihili(iii  léiracordale 
des  dia<;rammi's'.'  Ici  les  ii'régulaiilcs  dans  I  assiuiilalioii  des 
sons    ;ni\    couleurs    se   c()m|)li(pienl    encore    daxaiilagi'.     V 
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regard  des  miles  invariables  du  létracorde  aigu,  /«  {ronge) 
el  si'"  (/Hf%o),  la  proslambanoinène  est  évideuimenl  ;oî/ge, 
et  à  l'égard  tic  celles  du  létracorde  grave,  (//  [rouge]  qI  fa 
[indigo),  elle  ne  peut  être  ^uiiidigo.  Or  c'est  la  réunion  i\u 
rouge  et  de  Yiudigo,  soit  connue  octave,  soit  comme  unisson, 
renversement  de  l'octave,  dont  le  sens  conclusif  est  le  plus 
complet.  Le  si -^  grave,  dans  les  cadences  ci-dessus,  étant  re- 
lativement rouge  et  indigo  à  la  lois,  et  Yut  conservant  néan- 
moins sa  couleur  rouge  et  sa  qualité  de  note  de  repos,  on 
pourrait,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  trouver  là  une  ex- 
plication du  temps  d'arrêt  (pfcn  ne  manquait  presque  jamais 
de  fciire  sur  la  note  grave  de  l'iieptacorde,  avant  de  linir  sur 
la  proslainbanomène. 

L'octacorde  lydien  reproduit  exactement  notre  gamme 
inineure  par  voie  descendante  avec  sous-diatonique,  à  celte 
exception  que,  les  notes  fondamentales  de  repos  n'étant 
[las  les  mêmes,  il  y  a,  dans  celle-ci,  disjonction  de  lélra- 
cordes,  et  que  ces  lélracordes  ne  sont  plus  du  même  genre. 
Il  s'en  suit  (pie  la  i-eprésentalion  de  l'un  el  de  l'aiilre  |)ar 
les  couleurs,  du  moins  j)our  le  léiracorde  grave,  doit  être 
rlillérente. 

>■'  47.  (,.\MME  llAIIMOMQll';  DKSCEMUNTli ,  K.N  Sir  MlMiUU. 

n. 


^   '"•J'G"     ":^^        "roiigù      ,„„,;,       ,,;;^, ~ r-— 1^ 

"  t  <  1  I  1,11111'  .■jiiiii 
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ocriconuE  i,omi'aiiatif. 
C. 


*^     iiiiliiîo        vcrl  (iruriirc  " 


indigo 


loiigo 


us 
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,1  ai  (lit  que  notre  <;amme  iiiinenre  était  ii  réoiilièi'e,  puis- 
(|irelle  résulte  craltérations  dans  la  tonalité  harmonique; 
mais  ces  altérations  ne  portent  que  sur  des  notes  variables, 
et  les  quatre  sons  fondamentaux,  le  sir,  tonique  et  son 
octave,  le  mi-,  sous-dominante  et  le /a,  dominante,  cuu- 
seivent  pures  leurs  couleurs  correspondantes.  Pour  la  régu- 
lariser en  partie,  par  voie  ascendante,  nous  restituons  à  la 
note  du  septième  deoré  la  sensibilité  qui  lui  appartient, 
en  convertissant  le  /«[^  [veii)  en  la  naturel  [violclj,  (;l  en 
cliangeant  en  rotiffe  la  couleur  du  si"  {^iiidigo),  d'après  le 
principe  posé  dans  1  élude  précédente  pour  la  résolution 
loiialc  (le  la  iiol<'  (lu  septième  dep^ré  (p.  io5). 


N»  /j8.  fiAMMK  ii\i;\I(im(il;k  asc.undvnïe,  en  si»  miivedr. 


violel  i"onf»c 

sensible 


Les  (irecs  ne  jMuiv.ui'nl  toutefois  avoir  l'intuition  de  l'at- 
Iraclion  ascendante  de  la  noie  clnoniaticjue  contijjuiî  à  la 
ionupie  au  <;rave,  attraction  (pn  me  paiaft  si  bien  di'mon- 
ji'éc  par  mes  raisonnements  sur  le  diagramme  peutacoi'dal.  Ils 
en  é-taient  (Mupècliés  par  les  pi  incqn's  mêmes  d'après  lesipiels 
ils  avaient  établi  et  développé  leur  liiéorie  musicale. 

Lors((ue  le  système  immuable  et  ses  divers  tropes  rem- 
placèrent le  système  octac.ordal,  la  mèsc,  comme  note  iné- 
diairc  et  commune  aii\  deii\  octacordcs  conjoints,  était  de- 
venue la  noie  capitale  dans  la  consliliition  des  tropes.  C'était 
auloiir  dClle  ipie  se  conceiili  aienl  toutes  les  mélodies,  et 
sur  elle  (pi(>,  |)resque  loujoiiis.  elles  se  teriniiiaieiil  :  \rislote 
;i  {iruu\(''  ijuil  était  bon  musicien  eu  la  quablianl  de  iiolc 
siiiirrninic.    Les   ('xciiijijrs    (Hie     |('    \oils   al    donnes    ci-desslis 
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(il"  60).  dans  li'S  liois  genres  dialoniciues,  se  raj)])Oi-tent 
donc  aussi  hieii,  et  plus  encore  ])eiit-ètre,  à  la  iiièse  du  sys- 
tème immuable  qu'à  sa  proslanibaiioniène.  Mais  il  y  avait 
beaucoup  d'autres  cadences  usitées,  dont  l'effet  conclusif  était 
loin  dètro  aussi  décidé.  Nous  en  trouvons  un  <jrand  nombre 
de  cette  nature  dans  les  antiennes  et  les  cantiques  de  notre 
plain-chaiil;  je  vous  les  t'erai  connaître  quand  je  vous  par- 
lerai de  cette  tonalité. 

Des  trois  tropes  diatoniques  fondamentaux,  les  florien  et 
phry<i[ien  sont  ceux  qui,  en  raison  des  rèjjles  sévères  aux- 
(juelles  la  musique  était  soumise,  se  rapproclient  le  moins 
do  notre  tonalité.  Le  trojie  lydien  est  évidemment  le  plus 
réffulier  et  le  plus  sympathique  à  la  voix;  et  lellc  l'ut  la 
cause  qui  lit  adopter  son  fjenre  dans  l'établissement  du 
système  immuable.  Le  cliarme  de  ses  cadences  sur  la  nièse 
ou  la  proslambanoniène  suffisait  en  outre  pour  motiver  la 
préférence  ])resque  exclusive  qu'on  lui  accordait,  au  moment 
où  parut  le  premier  ouvrage  didaclique  sur  la  musique, 
intitulé,  Eléments  harmoniques,  dans  lequel  Aristoxène,  au 
dii'e  de  Cicéron,  aurait  dépensé  des  trésors  de  génie. 

L'aiilcurdc  la  Bio{;rapliie  universelle  des  musiciens,  (|ui 
ma  déjà  fourni  une  citation,  a  dit  :  trOn  réflécliit  peu  sur  les 
rarls  aux  temps  où  riniagination  est  active.  Les  recberclies 
fc spéculatives  (•ommeiiccnt  alors  (pie  l'invention  perd  de 
trsa  fécondité.  .Jamais  cette  traiisfornialion  des  facultés 
ffbiiinaines  ii(<  fut  plus  sensible  que  cbe/  les  (irecs.  .lus- 
"(piau  temps  d'Aristoxèiie,  les  créations  de  formes  et  de 
rt  rliylbmes,  dans  la  poésie  lyriipic  el  dans  la  niiisiipie,  se 
ff succèdent  avec  nne  lapidité  (pii  lleiil  (hi  prodige;  mais  à 
tfl'épofpie  où  vient  ce  pliilosoplie ,  il  semble  cpie  loiil  ait 
fêlé  lail  pour  I  imaginalion  des  poêles  el  des  niiisicieiis,  el 
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r-(|ii('  riiivasioii  deTarl  étranger  ait  anéanti  l'art  original.  Or 
r- cest  précisément  à  cette  épof[ue  que  commence  l'ère  de  la 
ff  théorie,  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  la  musique,  r 

L'art  n'avait  donc  pu  maintenir  la  régularité  de  ses  formes. 
Dans  les  choses  humaines  il  v  a  toujours  un  llii\  et  un  le- 
II u\;  après  avoir  monté,  il  faut  descendre.  Mais  ce  ne  fui 
pas  seulement  le  contact  de  la  musique  grec([ne  avec  les 
arts  étrangers,  dont  la  nouveauté  pouvait  avoir  quel([ue  at- 
trait, qui  en  ébranla  les  bases  fondamentales;  ce  fut  encore 
la  science  mathématique,  à  laquelle  on  voulut  l'assujettir, 
qui  devint  une  des  causes  de  sa  décadence.  Les  idées  pytha- 
goriciennes s'étaient  propagées  à  son  détriment  avec  une  au- 
iorité  telle,  qu  Aiistoxène  lui-même,  tout  en  se  déclarant 
leur  adversaire,  n'a  [tu  s'en  défendre  complètement.  Son 
Iraité  n'est,  au  reste,  à  mes  yeux.  (|ue  l'exposé  d'un  sys- 
tème qui  lui  est  propi'e;  rien  de  plus,  et  j'en  dirai  aulanl 
de  la  plupart  des  autres  ouvrages  sur  la  même  uialièrc  ([ui 
lui  sont  postéi'ieurs. 

Ce  théoricien  ne  s'est  pas  ilonné  la  peine  d'indi(|uer  les 
dilférentes  divisions  (pii  iiu'ent  primitivement  adaptées  au 
létracoidc,  m  d'exitliquer  les  transformations  qu'elles  avaient 
sidiies  avani  lui.  A  Texcnq)!»;  d'Alypius,  il  n  admet  qu'un 
seul  geme,  régulièrement  dial()ni(|ue,  (pi  il  applique  indis- 
tinctement à  tous  les  tropes,  et  il  ne  se  sert  de  leurs  an- 
ciennes dénominations  cpie  pour  désigner  leur  position,  de 
laigu  au  gi'ave.  sui'  l'échelle  chromati([ue  du  diagi'annnc. 

(letlcMloctrine  pouri'ait  l)ien  avoir  commencé  l'ère  de  Iran- 
silion  (pii  a  amené  la  Iransformalion  de  I  arl  ancien  el  l'avé- 
ucnicnl  de  larl  moderne,  et  elle  n  a  pu  s'établir  (pi  aprèslcs 
beaux  jouis  dAtlièiies.  N'est-elle  pas  en  opposition  directe 
avec  celle  (pu  avail  dich'  les  principes  ((Uislihidls  de  la  mu- 
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siqiic.  alors  que  Feiii])!»!  (les  tropes  doritMi  et  plirygicn,  à 
l'oxclusioii  (lu  lydien,  était  recommand(''  aiitaiil  parles  sages 
que  ])ar  les  magistrats?  Ces  deux  tropes  iiY-taient-ils  pas  les 
seuls  dont  Platon  permettait  l'usage  dans  sa  République? 

Adraste,  cité  par  Proclus,  a  dit  rf  qu'Aristoxène  n'était 
«pas  le  moins  du  monde  doué  des  facultés  musicales,  et 
trque  sa  préoccupation  constante  était  de  paraître  innover,  ti 
On  ne  saurait  nier  (pi'il  ait  été  novateur;  ses  écrits  en  sont 
la  preuve.  (}uant  à  l'accuser  de  n'avoir  pas  été  savant  mu- 
sicien, c'est  pousser  trop  loin  le  dénigrement. 

Si  les  Eléments  harmoniques  d'Aristoxène  ne  sont  que 
l'exposé  spéculatif  d'une  théorie  nouvelle,  (|ui  dénaturait  en 
partie  les  éléments  fondamentaux  de  la  musique,  telle  qu'elle 
était  généralement  pratiquée  au  temps  de  Périclès,  rendons 
à  ce  philosophe  cette  justice  qu'il  lut  le  chef  de  l'école  qui 
repoussa  avec  énergie  les  entraves  que  les  pythagoriciens 
prétendaient  imposer  à  l'art  musical.  Plusieurs  fois  je  vous  ai 
parlé  de  leur  système,  mais  superficiellement,  et  je  pense 
que  vous  serez  bien  aise  (|ue  je  vous  expose,  avec  plus  de 
détails,  les  principes  philosophiques  sur  lesquels  il  était  basé. 
Pour  cela,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  résumer  quelques 
passages  d'un  écrit  attribué  à  Baccbius  le  Vieux. 

frLes  sons,  dit  cet  ancien  écrivain,  étant  privés  de  raison, 
rr  ne  peuvent  doimerdiîs  choses  qu'une  [terception  grossière  et 
rf  dépourvue  de  loiilc  exactitude,  connue  il  est  facile  (h;  lere- 
tf  connaître,  pour  peu  (|u du  y  rélléchisse.  Il  laiil  doue  suljsti- 
rtucr  un  jugeuHMit  sur  à  uiie  sensation  inceilaine,  et  pai- 
crvenii  ainsi  à  des  évaluations  niiuiéri(pies  incontestables,  n 

L'auteur  établit  ensuilc  di\(M'ses  conq)araisons  sur  les 
fonctions  de  nos  sens,  dont  je  vous  doimerai  la  substance. 

Si  on  \(ius  présente  deux  \è(emeuts  lilaiics,  dont  luu  ail 
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i''l('  poi'lt'  nu  jour  seulcmciil.  vous  iTcn  [jouirez  taii'c  la  dis- 
tinclion  ,  quoique  Tuu  d'eux  soil  assurément  souillé.  Ou 
bien,  si  on  place  devant  vous  un  monceau  de  dix  mille 
pièces  de  monnaie  et  un  autre  en  conJeunnt  dix  mille  dix, 
vous  ne  vous  apercevrez  pas  de  la  différence  qui  exisie  de 
l'un  ù  l'autre,  tant  elle  est  minime;  il  en  sera  de  même  de 
deux  loiijjueurs,  dont  l'une  n'aura  ({u'une  petite  partie  de 
plus  que  l'autre;  voilà  pour  la  vue. 

Si,  sur  deux  parfums  composés  des  mètnes  ingi'édients. 
vous  ajoutez  à  l'un  un  peu  plus  de  myrrhe  ou  de  safran, 
vous  n'arriverez  pas  à  discerner  celui  dont  le  mélange  a  été 
changé;  voilà  pour  l'odorat. 

Deux  lonueaux  élaiit  renq)lis  de  vin  miellé  préparé  d'une 
manière  absolument  identique,  qu  on  verse  un  verre  de  vin 
pur  dans  l'un  d'eux,  vous  ne  saurez  ])as  décider  celui  où  il 
y  a  excès  de  vin;  voilà  pour  le  goût. 

Prenez  deux  poids,  l'un  de  cent  drachmes,  l'autre  de 
cent  dix;  votre  main  ne  jugera  pas  de  la  différence  qu'il  y 
a  entie  eux.  Enlin,  dans  une  forte  partie  de  liquide  cliaud. 
si  vous  nu'lez  une  petite  quantité  de  liquide  froid,  vous  ne 
|)()ui'iez  délermiiier  le  degré  de  son  refroidissement:  voilà 
|i(iiii'  le  toucher. 

La  conséquence  de  tout  ceci  est  (ju'il  n'en  saurait  être 
aiilrement  pour  l'ouïe.  Deux  musiciens,  chacun  de  leur 
coté,  ne  parviendront  pas  à  accorder  les  coi'des  d'une  l;^re 
avec  la  même  égalité  d'intervalle;  et  cela  est  si  vrai  (|ue, 
si  une  seconde  lyre  esl  accordée  d  après  la  première ,  une 
troisième  d'a])i'ès  la  seconde,  une  (piatrième  d  après  la  Iroi- 
sièiiie.  une  cnMpnènu'  enlin  d'après  la  (piainènie.  serail-ce 
p;ir  le  MHMne  nnisicieu.  celle  cuMpiièine  l\re  ne  sera  pas 
(I  aci'ind  avec  la   iiiTinièrc. 
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En  résume,  si  les  sens  peuvent  reconnaître  qu'une  chose 
roMiparée  à  une  autre  est  plus  ou  moins  blanclie,  jilus  ou 
muiiis  grande,  |)lus  ou  nioin^  parfumée,  ])lus  ou  moins 
douce  ou  araère,  plus  ou  moins  pesante  ou  chaude,  plus 
ou  moins  aiguë  ou  grave,  il  leur  est  impossible  déjuger  de 
combien. 

Après  ces  comparaisons,  Baccliius  le  \'ieux  cherciie  à 
démontrer  la  nécessité  de  faire  intervenir  les  nombres  pour 
calculer  rigoureusement  les  difl'érences  rpii  échappenl  à 
l'appréciation  des  sens,  et  particulièrement  du  sens  i\e 
1  ouïe. 

Cette  théorie,  (|ui  paraît  rationnelle  au  premier  aperçu, 
et  rpii,  au  fond,  n  est  (|ue  spécieuse,  vous  savez  que  je  la  re- 
pousse de  toute  la  puissance  de  mes  convictions.  Notre  intel- 
ligence fonctionne  sans  doute  et  doit  toujours  fonctionner  en 
même  temps  que  nos  sens,  tr  Dans  toutes  nos  opérations,  a  dit 
rrBossuet,  il  y  a  quelque  chose  de  l'âme  et  quelque  chose 
fcdu  corps,  n  Mais  n'allons  jjas  jusqu'à  prétendre  que  l'intel- 
ligence ait  besoin  de  s'assujettir  à  l'inflexibilité  des  calculs 
arithmétiques  poui'  savoir  le  degré  de  sensation  (pie  nous 
éprouvons.  Toute  sensation  est  d'ailleurs  plus  ou  moins  dé- 
veloppée, plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  faible,  sui\ant 
la  constitution  organi(pie  (pie  la  Providence  nous  a  déparlic. 
De  combien  de  contrastes,  sui'  ce  point,  ne  sonniu^s-nous 
pas  témoins  tous  les  jours?  Les  mis  ont  dans  la  vue  ])lus 
de  précision  (|ue  les  autres.  Telb;  couleui'  plail  à  celui-ci 
et  déplaît  à  c(dui-lci.  Certaines  fennues  épi'ouvenl  une  jouis- 
sance extrême  à  respii'ei'  les  pailunis  les  plus  excilants,  et 
ces  mêmes  ])arfums  causeronl  un  si  grand  malaise  à  d'aulres 
(|u'('lh's  loinlicriiiil  en  défadiance.  Celm-ci  limia  avec  plaisir 
inie   li(pii'iir   lnrlc.    dniil    iiih'   ikiiccIIc    Icra    Muiiir  ccliii-la. 
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Sommes-nous  tous  également  sensibles  à  la  douleur  et  an 
plaisir  physiques?  Les  .mélodies  les  plus  suaves,  qui  pro- 
voquent en  vous  des  émotions  délirantes,  ne  sont-elles  pas 
souvent  écoutées  par  d'autres  avec  indillerence,  pour  ne  pas 
dire  avec  ennui,  et  n'y  a-t-il  pas  des  individus  qui  ne  peu- 
vent distinguer  un  son  juste  d'un  son  Taux? 

Chercher  à  analyser  l'étendue  de  nos  sensations,  c'est 
marcher  dans  le  vide,  poui'  n'aboutir  qu'à  un  résultat  sté- 
rile. Un  musicien,  qui  chante  ou  qui  joue  d'un  instrument 
à  sons  tempérables,  ne  peut,  au  moment  oii  il  fait  entendre 
une  succession  de  sons,  être  sur  de  se  conformer  scrupuleu- 
sement à  la  mesure  de  tous  leurs  intervalles?  A  quoi  donc 
sert  l'application  des  mathématiques  à  ces  intervalles,  au 
|ioint  (le  vue  de  l'art?  La  comiaissance  exacte  du  nombre  des 
vibrations  que  fait  une  corde  résonnante,  dans  un  temps 
domn'',  peut  intéresser  le  savant,  mais  les  expériences  qu'il 
fera  pour  en  constater  les  l'apports  et  les  consécpiences  cpi'il 
en  tirera  resteront  à  jamais  étrangères  et  inutiles  à  la  pra- 
tique de  la  mnsicpie. 

Gela  est  si  vrai,  cpie  Bacchius  le  Vieux,  lui-mèiue,  après 
a\oir  dit  dans  son  huitième  l'I  dciiuer  lliéorème,  à  I  oc- 
casion de  la  division  du  (on.  (pic  h;  |iailajM'  d'un  Ion  en 
deux  parties  égales  est,  d  après  les  canonistes,  une  opéra- 
tion iin|iossible  ,  ajoute  en  terminant:  cfOn  prend  la  s(;n- 
r'sation  pour  rèjjle  de  jngcnient  dans  les  autres  cas.  t 

(Juoi(pie  la  théorie  [»ytliagoricieniie  soit  proclamée  par 
IJacchius  le  Vieux  comme  seule  admissible,  vous  le  voyez, 
il  est  obligé  d'avouer  ([u  il  laiil  (piel([iielois  sen  rapporter 
aux  sens. 

Aristovène  ne  faisait  aucune  disliiiclion  et.  d  après  lui.  il 
;q>|Kiilen;iit    a   foreille   seule   (rap|ir(''ciei'   I  (''teiKlne    de   tons 
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l(>s  intervalles  sans  exceptii)n.  11  ent  [jourlant  recours  an\ 
calculs,  mais  dans  un  but  qui  n'avait  aucune  espèce  do 
rapport  avec  celui  cpie  ses  antagonistes,  dans  leur  pédan- 
tisnie  ridicule,  poursuivaient  à  outrance. 

Suivant  les  pythagoriciens,  comme  je  le  disais  tout  à 
riieure  en  citant  Bacchius,  la  division  du  ton  en  deux  par- 
ties égales  était  impossible.  A  l'aide  d'un  échafaudage  de 
chiffres,  ils  arrivaient,  après  avoir  établi  que  le  demi-ton 
est  l'excès  de  la  quarte  sur  deux  tons  ou  de  la  quinte  sur 
trois  tons,  à  démontrer  que  ce  demi-ton  était  moindre  que 
la  moitié  d'un  ton,  et  ils  l'appelaient  Imima  ou  mineur.  Le 
demi-ton  conqîléraentaire  du  ton  devait  donc,  pour  eux,  être 
plus  grand,  et  ils  le  nommaient  a^jotowe  ou  majeur.  Partant 
de  là,  ils  se  livraient  à  des  opérations  arithmétiques,  dont 
les  résultats  détruisaient  toute  proportion  régulière  entre 
les  divers  intervalles.  Cette  théorie  qui,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  n'a  subi  aucune  modification  essentielle,  et  que 
les  musiciens  n'ont  pas  cessé  de  combattre,  est  encore  sou- 
tenue par  la  plupart  des  physiciens  modernes,  et  je  ne  puis 
que  regretter  leur  persistance. 

Pour  Aristoxène,  au  contraire,  le  demi-ton,  comme  cin- 
f|uième  partie  de  l'intervalle  de  quarte,  était  juste  la  moitié 
d'ini  ton  dont  la  division,  dès  lors,  s'opérait  en  deux  demi- 
tons  égaux,  et  je  puis  dire  que  c'est  à  lui  que  l'on  doit  les 
bases  premières  du  tempérament,  qui  est  une  des  conditions 
fondamentales  de  1  harmonie  moderne.  Tels  soni,  à  mon 
avis,  les  véritables  titres  d'Aristoxènc  à  ht  reconnaissance 
du  monde  musical. 

Nous  allons  cnlin  examiner  comment  ce  grand  musicien 
fut  obligé  de  se  servir  de  propoi'tions  numéi'i([ues.  Son  sys- 
tème tétracordal ,  connue  ie  l'ai   menliomié  à  la  lin  de  ma 
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Il''  éliido,  il  pour  [)riii(ij)t'  IcxIcmisiou  progressive  du  [»iemiei' 
intervalle  du  tétracorde,  celui  qui  se  l'orme  avec  la  noie  iu- 
variable  aiguë,  depuis  le  Uni  juscpiau  diloii.  Le  prciuier  des 
tableaux  suivants  (n°  /19)  représente  matliéniatiquenient 
les  diverses  variétés  de  tétracordes  qui  résultent  de  l'appli- 
cation de  ce  principe,  les  seules  admises  par  Aristoxène;  le 
second  (n°  5o)  indique  les  couleurs  ou  nuances  qui  se  rap- 
portent aux  quatre  sons  de  chaque  tétracorde,  ainsi  (jue 
leur  notation  dans  notre  écriture  musicale,  à  laquelle  j'ai 
dû  joindre  de  nouveaux  signes,  dont  l'explication  est  à  la 
suite. 
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TABLEAU 
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1,E  SYSTÈME  TÉTRACORDAL  D'ARISTOXÈNE, 

AVEC  L'INDICATION  PROPORTIONNELLE  DES  INTERVALLES. 


Di.iloniqiiosyntoii 

(iliir). 


Diiiloiticpie  mou. 


Clitninaliijiie 
liiriii'. 


Cill'oitKilique 
ses(|ui!j|tèr(>. 
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TETRACORDES. 


stables. 


I'jilianii>i)iif|ii<' 
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TRADUCTION, 

DANS  LA  \0TAT10>  MOnKn>B, 

DU  SYSTÈME  TÉTRACORDAL  DAMISTOXÈNE, 

AVEC  L'I^D!CAT10^    DES  COLLElillS   CnIl^ESI'O^DA^TES   AUX   SO^S. 


Genres  :  Dialouiqiie  syiilon  (din) 
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Le  [deiiiiei'  (Je  ces  talileniix  ollVe  îles  coriéliilioiis  niatlié- 
iiialiques  qui  ont  lieu  de  surprendre  de  la  part  d'un  pliilo- 
soplie  dont  la  haute  réputation  est  fondée  sur  lojjposiliou 
systématique  qu'il  a  faitt-  à  l'inlroduction  des  calculs  dans  la 
science  musicale.  Il  y  a  là  une  cause  rpii  n'a])|taraîl  pas  à 
première  vue. 

A  l'époque  où  vivait  l'auteur  des  Eléments  harjnoniques, 
les  [[cnres,  ou,  disons  mieux,  leurs  variétés,  s'étaient  multi- 
pliés au  point  que  les  musiciens  ne  pouvaient  plus  s'y  recon- 
naître; et  .1.  J.  Rousseau ,  dans  son  Dictionnaire  de  musique, 
était  bien  autorisé  à  dire  :  «Ce  serait  perdre  son  temps  et 
«celui  du  lecteur  que  de  le  promenei-  à  travers  tant  de  divi- 
ffsionsn  tétracordales.  Aristoxène,  iVappé  de  la  confusion 
qu'apportait,  dans  la  praticpie  de  l'art,  une  si  grande  quan- 
tité de  genres  ou  de  variétés,  a  pensé  devoir  en  lédtn'ic  le 
nombre  en  les  coordonnant,  et,  procédant  par  élimination, 
il  a  lait  un  choix  de  ceux  qui  se  prêtaient  au  développement 
de  sa  doctrine  fondée  sur  le  déplacement  graduel  des  notes 
variables.  Pour  exposer  son  système  avec  clarlé,  il  élail 
forcé  d'enqjloyer  des  chiflres  ])l(is  ou  moins  fracliouués. 
mais  dcmandait-il  qu'on  s'y  soumît  absohinicnl  ?  Tel  est  le 
point  sur  lequel  je  raisonnerai  dans  un  inslanl. 

Le  seul  tétracorde  diatonique  régulier  accepté  par  Aris- 
toxène ,  est  formé  de  deux  tons  successifs ,  en  partani  de  l'ai'Mi , 
et  d'un  demi-ton  au  grave.  C'est  celui  (pie  j'ai  nommé  li/dini, 
et  il  l'appelle  synion  [dur).  Or  le  mot  syiitoii  n'est  (prune 
addition  (•aiactéristi(pie  devenue  nécessaire  pai-  suite  de 
I  invention  du  t(''lracoi(le  dialoniqiw  mau ,  alin  de  ne  pas  cou- 
londrc  l'un  avec  l'aiilre.  Tout  fait  présumer  (pu",  (piand  il 
s'est  agi  de  (pialilier  le  Irope  (pii  se  ('(Uisliluait  d'api'ès  le 
genre  si/iiKin,  m  (ixani  à  la  fois  le  (legr(' sur  leipiel  il  devait 


130  i;ti DK  \  I. 

se  iHiscr.  (III  ;i  iciim  les  t'X|(ressi()iis  .s/////o//«  cl  h/dirii  ikiiii'  le 
(lisliii[;iior  du  Iropc  li/flicii  ihaUmiqne  mou.  ('e  scrail  là  iiiic 
cxpliciilioii  (le  la  dciioininatinii  du  lioi»'  si/nloiioludicn  sur 
lr(|U('l.  dans  ma  IV*^  étudp,  je  vous  ai  piduiis  de  revenir, 
et  c'était  niiiqiieineiit  pour  vous  donner  une  nouvelle  justi- 
Hcatioii  di'  l;i  di\ision  que  j"ai  ado|)lée  pour  le  létracorde 
lydien. 

Le  tétracoi'de  dialoniquc  mou,  seule  variété  du  genre,  sui- 
vant notre  jiliilosophe ,  se  compose  d'un  intervalle  d'un 
Ion  i/lx  à  l'aigu,  d'un  intervalle  de  3/à  de  ton  au  milieu 
et  d'un  i/->.  ton  au  grave. 

Quant  aux  divisions  des  genres  chromatique  et  enliar- 
monique ,  elles  ont  lieu  d'après  une  règle  (pii  semblerait 
n'avoir  été  formulée  qu'au  moment  où  le  chromatique  lydien 
était  seul  pratiqué.  Elle  consistait  à  séparer  eu  deux  parties 
égales  l'intervalle  existant  entre  la  note  invariable  au  grave 
du  tétracorde  et  la  note  variable  à  1  aigu,  qui,  dans  son  dé- 
placement, pouvait  parcourir  1  étendue  d'un  ton.  Comme 
cette  dernière  note  servait  à  déterminer  l'inlervalle  (jui  res- 
tai! à  partager,  on  i  avait  appelée  Uchanos  [indicatrice). 

En  examinant  avec  soin  le  tableau  (n"  Aq)  <pii  lenferme 
loules  les  cond)inaisons  d  Aristoxèue,  telles  (|iie  j  ai  pensé 
(lt;voir  les  reproduire  pour  en  faire  mieux  ressortii'  les  dé- 
tails, n'éprouvez-vous  pas  une  espèce  de  salislaclion  à  voir 
ces  ligures  circulaires  changer  symétri(juenien[  déposition, 
ces  nond)res  se  fraclionner  avec  tant  de  régularité,  cet  ordre 
proporlioinicl  cnlin  (pii  régil  la  lornialioii  décroissante  des 
(h'U\  nilcrv.illcs  variables  au  grave  par  le  iiiouveinciil  ré- 
trograde de  rnidicalnce".'  1.  (■iiscinhlc  du  lahleaii  ne  parait 
vrainieni  lii'ii  laisser  à  désirer,  du  nioiiis  pour  les  )eii\. 
Mallieui'ciiscini'iil   il  laiil  ,  dans  la  (IIIcsIkiii,  laire  inlerxenir 
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le  sens  de  l'ouie,  (jiii  roiiclioiiiie  sous  la  Uilelle  de  l'iiilelli- 
geiice  autaiil  (jiie  la  vue,  dil  AiistoLe,  mais  pour  lequel  les 
cliiUïes  ont  bien  moins  de  valeur. 

Passons  au  second  tableau  (n°  5o),  et  supposons  ([ue  les 
couleurs,  correspondantes  à  chaque  son,  dont  j'ai  indiqué 
les  mélanges,  y  soient  représentées  raatériellemenl.  L'œil 
serait  impuissant  pour  en  discerner  toutes  les  nuances  com- 
posées, aussi  bien  que  l'oreille  serait  incapable  de  perce- 
voir la  différence  des  sons  qui  s'y  rapportent.  Ne  parlons 
pas  des  nouveaux  signes  de  notation  que  j'ai  appliqués  à  ces 
sons  transitoires;  je  ne  les  ai  inventés  que  pour  vous  mettre 
à  même  de  bien  comprendre  les  conqilications  qu'ils  appor- 
teraient dans  notre  écriture  musicale,  si  nous  avions  la  l'an- 
taisie  di;  noter  des  tiers,  des  trois-huitièmes  et  d(!s  (piails 
de  ton. 

Les  dilllcultés  matérielles  »pie  je  vous  signale  n'ont  ])as  dû 
échappei'  à  la  perspicacité  de  celui  ([ui  soutenait,  avec  une 
conviction  prulunde,  que  l'oreille  est  le  seul  juge  des  inter- 
valles, et  qui  savait  bien  qu'elle  ne  peut  obéir  qu'imparfai- 
tement à  rinq)ulsioii  (pii  lui  est  donnée  par  l'intelligence. 
Ln  déterminant,  au  moyen  de  chilTres,  la  valeui-  relative 
des  intervalles  variables,  il  na  en  d'aulie  intention  (pie 
d  indicpier  les  diveis  degrés  dinilexion  (jue  la  voix  a  la  l'a- 
cuité de  parcoui'ii',  dans  l'émission  des  sons  mobiles,  depuis 
l'intervalle  d'un  ton  justpi'à  celui  d'un  (piarl  de  ton.  mais 
il  n'en  exigeait  induLitaldement  (pie  l'intonation  approxi- 
mative. Il  avait  compris  (jue,  si  les  sons  stables  devaient 
conserver  la  justesse  immuable  de  leur  inleivalle,  les  sons 
variables  étaient  doués  d'iiiK!  élasticité  extrême,  dont  le  iiiii- 
sicien  compositeui'  niaiipiail  le  plus  ou  moins  délcndue, 
par  des  signes  aii\(pie!s  le  iimsicieii  ex(''ciilanl  se  coiiloiiiiail 
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iiVL'c  ;mlaii(  d  cxactiliidc  que  son  liahiloU''  le  lui  periiicllail. 
CV'tail  là  la  limite  du  possible.  Les  chanteurs  les  moins 
exercés  n'employaient  donc,  probablement,  que  les  demi- 
Ions  (lu  <;enre  diromatiquc  lonic;  il  n'était  réservé  qu'aux 
artistes  dun  ordre  supérieur  d'aborder  les  o//i  et  B/Zi  de 
ton  du  dùilonique  mon,  les  3/8  et  j/h  de  ton  du  rfiroinalKiur 
sesquiaUère,  les  i/3  et  11/6  de  ton  du  chromai iqup  mou,  et  les 
i/h  de  ton  du  genre  cnhannom'qvc.  Ceux  qui  existaient  an 
temps  dAristoxène  devaient,  sans  doute,  par  leur  talent 
hors  ligne,  exciter  l'admiration  générale;  mais  ils  snbii-ent 
la  loi  commune,  ils  disparurent  au  milieu  des  bouleverse- 
ments sociaux,  et  avec  eux  s'éteignit  le  plus  important  des 
genres,  comme  h'  dit  lui-même  ce  philosophe;  le  plus  beau, 
suivant  Plutarque,  à  cause  de  sou  caractèi'e  majestueux;  ce- 
lui qui  a  cessé  d'être  prati(pié,  en  raison  des  grandes  difli- 
cultés  qu'il  présentait,  suivant  Macrobe;  celui  dont  la  perte 
est  irrépai'able ,  suivant  Asclépiodote;  le  genre  enharmonique 
enfin,  dont  mon  excellent  et  regrettable  ami,  Louis  Lucas, 
eide\é  si  jeune  encore  aux  sciences  et  aux  lettres,  avait 
compris  lutile  apjilication.  N'a-t-d  pas  dit  :  rrL'enhar- 
crinonie  des  anciens  n'est  pas,  ainsi  (pion  a  voulu  le  l'aire 
cr croire,  m  une  lanlaisic  de  musiciens  enlanis,  m  le  résulta! 
n  de  l'ignorance  des  tonalités,  c  est  le  deinier  mot  des  allrac- 
rrtions  mélodifpuîs.  n 

Et  (Hiest-ce  <pie  l  iillivrlioii  mélodique,  si  ce  n  est  1  ellcl 
de  la  lolrraiicf:  dont  sont  susce|)tibles  tous  les  sons  mobiles, 
tolérance  (pie  j  ai  dotée  égalemenl  tin  nom  de  mrlodiqur, 
et  f[ue  je  considère  comme  le  principe  de  l'exjn'ession  musi- 
cale? 

Cessons  donc  de  condamiier  les  Crées  pour  a\(iir  admis 
dans   leur   miisKpie  des  iiilei\  ailes  de  tiers  el   de  (piaris  de 
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luii.  Ueiidoiiti  [)liilàl  jiislice  à  la  délicalesao  de  leur  sensibilité, 
(|ui  leur  a  l'ail  découvrii'  celle  llexibilité  dans  les  sons  vaiia- 
bles,  dont  les  nuances  mélodiques  donnent  au  chant  tant  de 
souplesse  «t  de  suavité,  quand  elle  est  appliquée  avec  ait,  et 
reconnaissons  qu'ils  ont  trouvé  les  moyens  les  plus  expressils 
de  produire  des  sensations  douces  et  des  émotions  vives.  Je 
Tavoue,  ils  ont  été  trop  loin  en  voulant  calculer  malliéma- 
liquenienl  les  divers  degrés  d'inflexion  qu'on  peut  donnei- 
au  son.  Mais,  en  nous  reportant  à  leur  siècle,  rappelons- 
nous  qu'aucun  peuple  n'a  mis  autant  de  précision  dans  les 
idées  philosophiques  et  dans  les  conceptions  scientilicpies. 
et  ne  soyons  plus  surpris  ([ue  le  même  esprit  méthodi([ue 
les  ait  dirigés  dans  leui's  inspirations  artisticpies. 

Qui  sait  si,  sans  nous  astreindre  aux  proportions  arith- 
luétiques  Dxées  par  Aristoxène  pour  l'emploi  de  la  toléi'ance 
mélodique,  l'inflexion  d'tin  son,  même  dans  notre  musicpie 
harmonique,  ne  pouri'ait  pas,  comme  dans  la  musicpie  mé- 
h)dique  ancienne,  parcourir  rinlei'vallo  d'un  «piait  de  ton 
(a  1//4  commas)? 

L'exenqile  dcmonstralif  ci-conli'e  (n°  Tu),  dont  je  ne 
saurais  troj)  vous  reconnnandei-  l'examen,  représente  deux 
sons  diatoniques  coiijoinls,  ïiil  et  h;  ré,  que  je  divise,  d'a])rès 
notre  coutume,  en  neuf  connnas.  Ces  deux  notes  se  fusioiuiiMil 
i'éciproquem(>nt  ])oiir  former  ^^<i#  oulere'b,  dont  l'inflexion, 
nulle  en  A,  conuMcnceà  se  faire  sentir  en  R  el  |)eut  s'étiiudre 
juscpi'à  C.  .l'appelle  demi-ton  nmlidirr,  (/i  i/tî  commas),  celui 
du  tenq)érament;  demi-ton  coinoialùjHe  viajenr  [ï^  commas). 
celui  que  nous  iu)tons  dOrdinaii-e  [)iir  un  dièse  ou  un  bémol; 
cl  demi-Ion  loiiiiiitilKjiic  iiiuiriir  {h  counnas),  l'intervalle  (|ui 
resleà  liancliir  ini  demi-Ion  coiimialupie  majeur  pour  opi'-icr 
sa  i'('-s(ilnl mil  sur  l.i  iioli'  dialoiiique. 
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TABLEAU 

rOlT    SEIlVlIt 

A  LÉTUDE  DE  LA  TOLÉRANCE  MÉLODIOLIE 

Dl    I)K.MI-Tn\  MÉniAIRE  , 

ET  OR  L'ATTRACTION  CHROMATIQUE 

r>i;    IIEMI-TON    CO.MMATIIJUE. 


cENinE  ne  SON  jnnuiEi:. 


rniiiîc 


oriii](;i5 


jaune 


A  ,  Poiiilsiiù  r,-illi'.ivlioii  rlironuili<|ii("  l'sl  nulle; 
li,  l'ii'uils  (111  l'Ilr  oiunini'uri'  à  ('■Iri'  ppni'|ilililc. 

AC,  Klr^dnc  |h.sm1.|i'  .!.•  l,l   li.lrlall..'   Mlrl.>rli,|iM 
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Les  (lédiuliuiis  ([u'il  coiuii'iil  de  (iior  do  I  élude  de  ce 
lableau  sont  les  suivantes. 

La  tolérance  mrlodicjue  coiiiMieiici!  à  1  emploi  du  deini- 
couiuia  attribué  à  notre  dièse  et  à  notre  bémol,  et  s'élenil 
jusquau  (juart  de  ton  enharmonitjue,  (|U  elle  ne  doit  jamais 
lianciiir. 

Le  son  mixte  que  produit  son  application  varie  suivant 
les  proportions  dans  lesquelles  se  confondent  graduellemeul 
les  vibrations  d'un  son  donné  avec  celles  du  son  qui  lui  est 
«■hr'omatiquemcnt  conjoint,  jus<prà  leur  mélanjje  par  parties 
éjiales. 

11  en  est  de  même  des  couleurs  ronj>c  et  orani>éi-  d  une 
part,  ou  jdHue  et  oraiijjéc  de  lautre,  ipii  correspondent, 
dans  l'exemple,  aux  sons  iil  et  rco,  ré  et  »/?.  et  ([ui  se  com- 
binent dans  les  mômes  proportions  pour  arriver  progressi- 
vement à  une  couleur  intermédiaiie,  conqjosée  d'une  moitié 
de  7-ouirp  et  d'une  moitié  {\'or(uiifr  ou  d'une  moitié  iVoraii^jr 
et  d'une  moitié  dcjatiiic;  en  d  autres  lermtîs,  de  trois  quarts 
<le  roM/jy?  et  d'un  quart  de  jiniiir,  ou  <1(!  trois  (piarts  de  jiikih- 
<•(  d  un  ipiarl  de  ri)iij>r,  puis(pie  \  orangé  se  lorme  d'un<' 
quantité  éjrale  de  roiifje  et  de  jaunr. 

.le  me  SUIS  soiiv<'iil  demande  s:  un  de  nos  cliaiilcurs  ac- 
liiels.  lorstpi  il  (•iilonnc  (•liromalKpiemeiil  iiiic  iiolc  diésé'c, 
l)(''in()lis(''('  (III  li(''carrisée,  s'imaijiiic  dclerminer  exactemeiil 
la  dillérence  (|ui  existe  entr<'  les  l\  i  ■>  commas  du  demi- 
ton  mé'diaire  et  les  ."i  ou  h  commas  des  demi-tons  coiuma- 
liques  majeur  ou  iiiinem  .  H  ii  \  son<;e  en  aucune  lacon  el 
ne  clieiclie  iiièiiie  pas  à  s  en  reiidi'e  comple.  Il  se  (•onlenle 
dV'le\ei  ou  d  abaisser  laibli'inenl  le  son  ipi  il  eiiiel  ,  el  il 
ne  sail  el  ne  peiil  savoir  dans  (pielle  |ii'n|iiii'l  uni.  Luis(|iie 
la  Ifdei'ance  nii''loili(|iie  se  rerjnil  a  un   i  •.>.  conima.   elle  esl 
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»riiillenis  si  jicii  apiM^'ciable.  ([ue  l'attraction  chroiiialiqnc 
de  la  sensible  sur  la  toni(|ue,  clans  l'accord  parlait  de  la  do- 
minante, n'enipèclic  pas  cet  accord  d'être  juste  à  notre 
oredle. 

Mais  si  l'accord  est  dissonant,  la  tolérance  mélodique  de  la 
noie  dissonante  peut  être  étendue  au  delà  d'un  demi-comma  ; 
à  pins  forte  raison  ost-on  libre  d'augmenter  l'inflexion  du  son 
dans  une  note  de  passage  également  dissonante  avec  l'accord 
d'accom|)agnement ,  lorsqu'on  opère  sa  résolution  immé- 
diate, l'iien  n'empècberait  alors  de  pousser  la  tolérance 
même  jusqu'à  a   i,/i  coin  mas. 

N'avons-nous  pas  été  témoins  des  effets  prodigieux  ob- 
tenus dans  la  pratic^ue  de  la  tolérance  mélodique  poussée 
à  sa  limite  e\trèni(>?  Les  artistes  qui  sont  de  mon  âge  ont 
entendu  les  mélodies  én)ouvantes  que  Paganini  taisait  jaillir 
de  son  mafjique  instrument,  en  les  semant  babilement  de 
tiers  et  de  quarts  de  ton,  sans  <|u'elles  fussent  en  désaccord 
avec  les  liarinonies  régulières  dont  elles  étaient  accompa- 
gnées. L'ineffable  expi'ession  de  ses  cbants  n'avait  d'autre 
cause  qu  un  beiireiix  et  savant  enq)loi  de  la  flexibilité  des 
sons.  Le  géme,  il  est  \rai,  dirigé  ])ar  une  rare  sensibilité, 
a  seid  b'  (ii'oil  d'user  de  ces  écails  barmomques  et  de  les 
translormer  en  beaiih's  musicales,  et  il  lallait  être  un  Pa- 
ganini jionr  oser,  le  piemier,  s'y  abandoimer  dans  noire 
siècle.  Ilelas!  ce  grand  artiste  n  est  |)lus,  et,  de  même  ([iie 
le  gcni'C  eidiai'inonicpu;  des  Grecs,  la  tolérance  nn''lodi(|ue 
est  pres(|iie  lond)(''e  dans  l'oubli.  Du  moins  on  sendde  von- 
IiiM'  la  reslicmdi'e,  en  ])rincipe,  à  un  demi-comma,  el 
cranidre  de  I  l'Iciidrc  an  delà. 

Ayez  ddiic  plus  (le  lianlicsse.  dirais-jt;  aux  jeunes  musi- 
ciens du  |nMi-.  \{)|i'i'  cxccnlioM  esl  arrivée  an  dei  nier  poinl  de 
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perfection,  et  votre  talent  peut  vaincre  toutes  les  difficultés. 
Pei'niettez  à  un  de  vos  vieux  admirateurs  d'appeler  votre  at- 
tention sui"  ces  tiers  et  ces  quarts  de  ton  dont  l'emploi  judi- 
cieux se  traduit  par  l'art  d'émouvoir  au  plus  liaut  degré.  N'in'-- 
sitez  pas  à  en  essayer  la  pratique,  et  vous  aurez  la  gloire 
d'avoir  introduit  dans  notre  musique  moderne  les  effets  mer- 
veilleux de  la  musique  ancienne.  Ne  vous  imaginez  pas  que  la 
route  que  je  vous  trace  soit  solitaire  et  déserte  :  les  nations 
orientales  n'ont  jamais  cessé  de  la  parcourir,  parce  qu'elle 
nous  est  indiquée  par  la  nature,  je  veux  dire  par  le  besoin 
d'épancher  notre  àme,  quand  elle  se  laisse  entraîner  à  ses 
instincts,  à  ses  passions,  quand  elle  se  livre  à  ses  joies  ou  à 
ses  douleurs.  Vous  trouverez  aussi  sur  votre  chemin  les 
])euplgs  slaves  vivant  au  milieu  des  steppes  arides,  les  habi- 
tants des  montagnes  abruptes,  les  Norvégiens  et  les  Ecossais 
surtout,  ceux  enfin  dont  les  mélodies  primitives  n'ont  pas 
encore  été  altérées  par  les  pi'incipes  civilisateuis  de  l'har- 
monie. Dans  leurs  chants  simples  et  naïfs,  ils  usent,  sans 
s'en  douter,  de  la  tolérance  mélodicjue,  et  ils  en  élargissent 
le  cercle,  suivant  les  émotions  dont  ils  cherchent  à  se  sou- 
lager ou  les  sentiments  dont  ils  veulent  pénétrer  ceux  (|ui 
les  écoutent.  Sans  aller  dans  des  contrées  aussi  lointaines, 
([ue  ne  vous  est-il  donné  de  rencontrei'  une  jeune  fille  par- 
coiH'aiit  iMie  des  vertes  vallées  de  la  Bretagne?  Inquièle  et 
i-éveuse,  elle  chante,  et  sa  voix  pure  et  sonore,  son  accent 
bizarre  et  agreste,  son  rhylhme  j)aifois  ]ieu  mesuré,  vous  im- 
[)ressionneraient  profoinlémenl.  Elle  chante,  dis-jc,  et  I  aii- 
(ju'elle  l'appelle  aux  échos  est  celui-là  méuH;  (jue  chanlail 
sa  mère,  (|nc  cliaiilaiciil  aussi  ses  anccMres,  avec  les  mêmes 
intonalious,  les  mêmes  broderies  el  les  mêmes  modulations 
enharmoiii(nies.  l'ille  (h'composera  le  son  à  I  mlini,  el  cepen 
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(laiil  elle  ignoi'e  que  les  atlraciionschiutnaliques  sont  h-  neii 
l'I  la  vie  de  la  im-Iodie. 

Oui,  jeunes  maîtres,  \ulis  épiouveriez  un  djaiuie  ine\- 
piiinable  en  écoutant  les  cantilènes  de  la  vieille  Armori(|ue. 
I!e\enus  dans  vos  loyers,  vous  vous  empresseriez,  jeu  suis 
sur.  (le  réaliser  vos  souvenirs  avec  votre  voix  ou  votre  archet, 
et.  si  vous  les  reproduisiez  sui'  la  scène  artistique,  nous  ap- 
plaudirions à  vos  inspirations,  (|ui.  |)ar  l'emploi  ingénieux 
de  la  tolérance  mélodique,  provoqueraient  en  nous  des  ra- 
vissements d'un  nouveau  genre.  Gardez-vous  bien,  toutefois, 
d'ébranler  notre  système  harmonique  par  des  inllexions  de 
son  mal  appliquées  ou,  dans  certains  cas,  exagérées.  Ne  les 
[H'odiguez  jamais;  vous  vous  exposeriez  à  détruire  leur  pies- 
lige.  Ap|)orte/,  donc  dans  leur  usage  le  discerneuienl  le 
plus  délicat,  et  évitez-les  avec  soin,  là  où  l'harmiune  des 
accords  pourrait  en  èti'c  iioidilée.  (\  oir  'M  uoti'  suppléuKMi- 
laire. ) 
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De  roroaiio  de  In  voix;  de  l'origine  de  la  poésie  el  du  cliaiil;  du  rliUliiiie  cl 
du  mètre;  des  effets  physiques  et  moraux  du  rhythme  et  dé  la  mélodie:  de 
l'enseignement  musical;  de  la  notation;  des  métaboles;  de  la  mélopée;  de 
la  musique  au  théâtre;  des  instî'umenls  et  de  la  musique  instrumentale; 
des  nomes  en  général;  des  divers  caractères  des  genres  et  des  tropes. 

Si  l'histoire  de  la  création  du  monde  ne  nous  avait  pas  été 
révélée  par  les  Saintes  Ecritures ,  nous  serions  disposés  à 
croire  que  toutes  les  faces  du  globe  ont  été  peuplées  simul- 
lanéuient.  En  elTet,  il  était  aussi  facile  à  l'Éternel  d'ordonner 
(lue  des  millions  d'êtres  humains  couvrissent  immédiatement 
tous  les  points  du  globe,  ([ue  de  réserver  une  œuvre  aussi 
laborieuse  à  la  fécondité  d'un  seul  couple  et  de  ses  généra- 
tions successives.  Cette  Iiypotbèse  trouverait  une  soiie  de 
justification  dans  l'innombrable  diversité  des  langues,  mais 
elle  oITenserait  nos  croyances  religieuses,  et  je  ne  me  per- 
mettrais pas  de  la  discuter.  Néanmoins,  comme  elle  facilite 
l'intelligence  des  considéi'ations  au\(pielles  je  vais  me  livier, 
vous  me  pardonnerez  de  l'admettre,  ne  serait-ce  qu'un  ins- 
tant el  à  titre  de  simple  supposition. 

L'homme  est  le  chef-d'œuvre  du  Créateur,  qui,  en  l'ani- 
mant de  son  souffle  divin,  lui  a  abandonné  le  poiuoir  de 
penser  et  d'agir  selon  son  libre  arbitre.  Pour  établir  un  lien 
entre  l'àme  et  le  corps  et  mettre  en  ra[)[)oil  leur  action  res- 
pective, il  nous  a  l'ail  (h)ii  de  cinq  sens,  (huit  l;i  (h'sliiialion 
est  (h'  nous  attacher  à  l'existence,  soi!  par  les  jouissances 
(ju'ils  nous  luociireiil .  soll  par  riiisliiicl  cpi  ils  éveillent  en 
nous  de  cf  ipii  pcnl  rire  iK'cessairc  (Ui  nuisible  à  notre 
coiiscrvalMMi. 
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Ce  n'est  pas  tout  encore;  appelés  à  vivre  les  uns  avec  les 
autres,  par  la  volonté  de  Dien,  il  nous  lallait  un  moyen  de 
communiquer  entre  nous  nos  idées  et  nos  sensations.  Telle 
est  la  mission  de  l'organe  de  la  voix,  un  des  plus  beaux 
alliil)uts  que  nous  devions  à  la  bonté  suprême  et  la  preuve 
la  [dus  évidente  de  la  sociabilité  bumaine. 

Quel  a  dû  être  le  premier  son  proféré  par  l'Iiomme? 
Fut-ce  un  cri  d'admiration,  d'amour,  de  douleur  ou  de  plai- 
sir? Nous  ne  saurions  le  dire.  Ce  qui  est  bors  de  doute, 
c'est  c[u'en  nous  dotant  de  l'organe  vocal,  l'Eternel  ne  nous 
a  pas  indiqué  comment  nous  devions  le  faire  fonctionnel'.  Il 
imus  a  donné  l'instrument  et  nous  a  laissé  le  soin  de  nous  en 
servir  d'après  nos  pro|)res  inspirations.  Or  les  premiers  sons 
émis  par  une  boucbe  bumaine  ont-ils  pu  être  les  mêmes  sous 
les  dill'érentcs  latitudes  qui  divisent  les  deux  bémispbères? 
Est-il  vraisemblable,  par  exenqjle,  qu'au  milieu  des  déserts 
sablonneux  ou  des  terres  brillantes  situées  sous  la  ligne  é<[ui- 
noxiale,  dans  les  régions  du  Nord  nues  et  glacées  et  au  sein 
des  contrées  verdoyantes  et  tempérées  des  zones  intermé- 
diaires, la  voix  ait  procédé  .s])ontanémenl  par  les  mêmes 
intonations?  Non  certes!  Non!  Ces  intonations  ont  dû  êlre 
subordonnées  aux  influences  climatériipies,  comme  tout  ce 
([ui  a  trait  au  développemeni  des  facultés  intellecluelles  el 
sensuelles. 

Tout  lan<;age,  dans  son  principe,  na  dn  consisler  <pi  en 
dessous  inarticulés  (pu,  bientùl,  ne  siilliicnl  plus  poui'  ré- 
pondre à  toutes  les  nécessités  de  la  \  ie  et  à  nos  rappoi'ts 
sociaux,  l'ar  une  sim])le  contraction  des  muscles  de  la 
boucbe,  dont  l'instinct  était  en  nous,  les  syllabes  fuient  iii- 
M'iitéu's;  puis,  des  syllabes  réunies  se  convertiriMit  en  mots, 
et  de  ces  mots  on  arri\a  à  comjtoser  des  pbrases.  Telle  est 
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lOi'ijjiiic  (If  tous  les  (lialecles,  les  uns  plus  ou  iiiuiiis  durs, 
les  autres  plus  ou  moins  doux,  suivant  le  point  du  globe  où 
ils  ont  plis  naissance. 

Chose  bien  dijjne  d'attention,  le  pays  où  se  constitua 
l'idiome  le  plus  liarnionieux  l'ut  celui  où  le  ciel  était  le  plus 
pur,  où  la  terre  était  la  plus  luxuriante,  où  les  chaleurs 
étaient  adoucies  par  les  brises  de  la  mer,  où  le  froid 
n'exerçait  jamais  ses  rigueurs,  où  la  structure  humaine  était 
la  plus  régulière  dans  ses  proportions,  où  l'existence,  enfin, 
était  environnée  de  plus  de  charmes  et  d  agréments.  Et,  par 
les  mêmes  causes,  ce  fut  aussi  ce  pays  où  l'intelligence  prit 
son  essor  le  plus  brillant,  où  les  principes  de  la  religion  et 
de  la'morale  se  posèrent  avec  le  plus  d'autorité,  où  la  con- 
naissance du  beau  se  révéla  dans  toute  sa  puissance,  où  les 
arts  et  les  sciences  se  cultivèrent  et  se  perfectionnèrent  avec 
une  ardeur  sans  égale,  où  la  civilisation,  en  définitive,  lit  les 
progrès  les  plus  ra])ides  et  les  plus  surprenants.  Dans  ce 
peu  de  mots  j'ai  résumé  l'histoire  philosophique  de  la 
Grèce. 

L'n  peuple,  comhlé  des  dons  les  |)lus  précieux  di'  la  na- 
ture, ne  pouvait  tarder  à  se  livrer  aux  plus  belles  as|)i- 
rations.  L'honiine  avait  du  être  fiappé  d'étonncmenl  el 
d'admiration  en  conlemplant  les  phénomènes  célestes,  el 
reconnaître,  en  réfiéchissant  sur  les  ressorts  mystérieux  (pii 
leur  impriment  une  régularité  jK'rpétuelle,  (piil  y  avait, 
au-dessus  de  lui,  au-dessus  (h;  loutc  chose,  un  èlie  oiuiii|)o- 
teul  ,  élei'uel,  iiicdiiipréliensihle,  (|ue  luMMiensité  des  cieux 
cachait  à  sa  vue.  lîendre  lioiinnagc  à  cet  être  su|)rèMie,  le 
renieieier  des  biens  (|u'il  a\ail  rc^çus  en  |)ailage.  I  honorer 
avec  la  |ilus  proluiidc  liiimililé,  était  son  picniier  devoir, 
connue   ce   lui    son    incMnei'    hesoni.    Mais,    [loui'   (('h'-hrer 
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digiiemciit  la  loute-ptiissinicc  ilii  Orralciir.  il  diil.  aulaiil 
qu'il  lui  était  permis,  chcpclirr  à  (liviniser  son  lanoaj;(',  en 
le  revêtant  des  formes  les  pins  majestueuses  et  des  accents 
les  plus  harmonieux.  De  ces  lornies  nouvelles  introduites 
dans  le  langage  et  de  ces  accents  plus  expressifs  et  plus  so- 
nores, naquirent  la  poésie  et  la  musique,  ces  deux  arts  qui 
développèrent  leur  germe  au  sein  du  culte  religieux,  et  donl 
l'heureuse  alliance  est  devenue  la  source  des  plus  sublimes 
émotions  que  l'âme  puisse  éprouver. 

Les  Grecs  ne  se  contentèrent  pas  de  l'idée  d'un  seul  Dieu; 
ils  subdivisèrent  son  essence  en  une  multitude  (h>  dieux  et 
de  déesses  subalternes  :  chez  eux  l'imagination  l'emportait 
sur  la  raison.  Mais  cette  déification  niultijde  favorisa  mer- 
veilleusement l'essor  que  prirent  à  la  fois  la  poésie  et  la 
musique,  toujours  prèles  à  accepter  les  conceptions  les  plus 
ardentes  et  les  ])lus  exaltées.  A  présent  même,  quand  nous 
nous  laissons  entraîner  par  le  délire  poétique,  navous-nous 
pas  recours  à  Apollon,  aux  nuises,  aux  nymphes,  à  toutes 
les  ficlions  du  paganisme  grec? 

La  poésie  et  la  inusi([ue,  (|ui,  à  leur  naissance,  étaient 
réservées  à  la  louange  des  dieux,  ne  tardèrent  pas  à  être 
i'mplo\ées  à  glorifier  les  guerriers  ([ui  coudiatlaient  pour  la 
patrie,  à  célébrer  les  grandes  actions,  les  traits  dhéroisuie, 
puis  à  chanter  les  douceurs  de  la  vie  clunupèlre.  les  pré- 
ceptes de  la  morale,  à  exprimer  enlin  les  scnhuiciils .  les 
allcclious,  les  doidcurs,  les  plaisirs,  les  passions  mêmes,  eu 
un  iiKil  lous  les  élans  du  v^vwv.  filles  étaient  inséparables 
alors.  Le  poëte  était  toujoui's  uuisicien  et  le  unisicien  poëte. 
Aussi  commençait-on  les  ép()|)ées,  les  odes,  eu  disant,  .le 
cliaide  la  gloire,  je  cluinte  les  cond)als;  et  aujourd'hui  encoïc, 
dans  l'exordc  de  nos  puiMiies,  nous  iu)us  servons  des  unîmes 
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lorinules,  f|ii()i(nie  nous  avons  en  la  l)arl)ai'i('  il  en  bannir  la 
musique,  connue  nuisant  ])lul()l  (ju  ajoulani  au\  ciiarines 
fie  sa  sœur  bien-aimée.  Platon  compare  la  poésie  dépouillée 
(lu  cîiant  à  un  \isa!;e  donl  la  bcauh-  sCst  ('tiolé-e  en  perdani 
la  Heur  d<>  la  jeunesse. 

11  y  avait  cependant  un  lien  des  plus  étroits  enlr<'  la  poésie 
et  la  musique;  ce  lien  élail  le  rlif/llniie. 

Le  rhvtbme  se  conçoit  mieux  qu'il  ne  s'expli([ue.  De 
même  que  ])our  tout  ce  qui  tient  aux  sens,  il  est  ddlicile  d  en 
donner  une  définition.  L'Antiquité  nous  en  a  transmis  plu- 
sieurs :  aucune  n'ayant  prévalu  sui-  les  auties,  je  m'empa- 
rerai de  celle  qu'un  de  mes  savants  amis,  M.  d'()rtiou(>s,  a 
adoptée  réceunnent  dans  son  Dictionnaire  Au  iMain-('lianl , 
et  dont  la  concision  semble  augmenter  la  clarli-  : 

T  Le  rliytbme  est  la  forme  dans  le  mouvement,  n 

Tout  est  rlivtbme  dans  la  natui'e  :  le  retour  périodique 
des  astres,  Itî  renouvellement  des  saisons,  la  succession  des 
jours  et  des  nuits,  le  llux  et  le  rellux  de  la  mer.  etc.  Le 
l'bytiniie  est  une  des  bases  des  lois  éternelles  du  monde, 
comme  il  est  une  condition  de  l'existence.  Lhouune,  même 
à  I  état  de  ïoïw.  ou  d  idiotisme,  le  sent  et  le  recliei'cbe.  Les 
animaux  en  subissent  la  loi;  ainsi  le  clieval,  quand  il  trotte 
ou  galope;  b;  poisson,  quand  il  nage;  l'oiseau,  quand  il 
vole  ou  (pi'il  <diaiite.  Tous  les  êtres  animés,  enlin,  sont,  ])ar 
eux-mêmes,  cIoik'S  d'un  rliytbme  vital  (pii  procède  de  la  cir- 
culation du  sang,  dont  la  respir<itioii  l'sl  le  moteur  perma- 
nent. Lorsque  ce  rinllime  \ieiit  à  èlre  Iroiiblc  nos  fonctions 
iialurelles  cessant  d Olx'ir  à  nu  cours  régulier,  un  malaise 
gé'iiéial  eu  est  la  conséquence;  si.  au  conlraiic,  il  suit  la 
maridic  iioiiiiale  à  bupiidle  d  est  soumis  dans  I  ordre  d(>  la 
iialiir(^  nous    en   (''prouviuis   un    bieii-èlrc  réel,  doiil    nous 
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n'avons  pas  toujours  la  conscience,  mais  (|ui  n  en  est  pas 
moins  une  des  douceurs  de  la  vie. 

Le  senlimenl  du  rlivllinie  élaul  inné  en  nous,  nous  l'ap- 
pliquons instinctivement  aussi  liien  aux  nionvenienls  de 
notre  voix,  au  langage  et  au  chant,  qn  aux  mouvements  de 
noli'e  coi'ps,  à  la  marche  et  à  la  danse.  De  là.  quand  une 
succession  de  mouvements  confus  ou  désordonnés  vient  à 
frapper  nos  yeux  ou  notre  oreille,  nous  en  sommes  désa- 
gréahlement  afl'ectés.  Ecoutez  un  orateur!  Ses  périodes  sont- 
elles  arrondies,  judicieusement  propoi'tionnées  et  semées  de 
repos?  Vous  l'entendrez  avec  plaisir,  parce  ijue  son  discours 
sera  hahilement  rhythmé.  Ses  phrases  sonl-olles  saccadées, 
écourtées,  précipitées  ou  prolongées  à  l'excès?  Il  en  éprou- 
vera lui-même  une  espèce  de  fatigue,  dont  la  communication 
synqiatliique  ]>roduira  en  \ous  nue  sonsalion  des  plus  pé- 
nibles. 

Les  Grecs  attribuaient  une  plus  gi'ande  iuq)orlance  an 
l'hylhme  qu'à  la  mélodie.  Pour  rendi'e  l'idée  distinctive 
([u'ils  attachaient  à  l'un  et  à  l'autre,  ils  se  servaient  d  une 
comparaison  (pic  j'ai  déjà  employée,  rc  Le  rhvthme,  di- 
saient-ils, est  le  màlc,  et  la  mélodie,  la  feniclh». '^  La  mé- 
lodie na-t-elle  pas  pour  mission  d'adoucir  la  l'iulesse  du 
rhvlhme? 

Vous  avez  une  preuve  de  la  puissance  du  rli\tlnue  dans 
(es  instruments  à  percussion  dont  les  sons  h()uu:)gènes,  in- 
cessamment répétés,  seraient  dune  nH)Uoloiiie  intoléi'able, 
si  leur  succession  n'était  |)as  vai'iéc;  par  des  iu()u\euieiils 
lenis  ou  rapules,  cn'consci'ils  |)ar  la  mesure  et  entrecoiq)és 
de  cadences.  Quoi  de  plus  excitant  (|ue  les  s((nneries  du 
tandtoui-,  lorsqu'elles  animent  nos  soldats  à  la  marche,  au 
coudiat.  à  l'assaut!  Iievèlez  ces  uuMues  sonnei'ies  d'accenis 
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m<''lo(li(]iie.s,  iiùiisciilciiifiii  elles  perdronl  leiii'  iiprot(''.  iiKiis 
elles  se  Iransformeront  même  en  chants  expressifs. 

Le  rliytlimc  agit  direclement  sur  notre  système  nerveux, 
.le  citerai,  à  ce  sujet,  deux  expériences  dues  à  de  célèbres 
médecins.  La  première  consiste  à  placer  les  doigts  sur  l'ar- 
tère radiale,  puis  à  chanter  un  air  dont  la  niesure  coi-res- 
|iondc  exactement  aux  pulsations  artérielles.  Après  quehpie 
Icnijis,  si  l'on  augmente  ou  diminue  la  vitesse  de  la  ca- 
dence, on  ne  tarde  pas  à  constater  que  le  pouls  accélère 
son  mouvement  ou  se  ralentit  proportionnellement.  La  se- 
conde ])orte  sur  1  émission  du  sang.  Lorsque,  dans  une  sai- 
gnée, on  ouvi'e  la  veine  peu(hiiil  (pion  fait  battre  un  rou- 
lement sur  le  tand)our,  le  sang  coule  avec  plus  de  force  et 
de  facilité. 

L'inlluence  du  rhythme  est  donc  matérielle;  celle  de  la 
mélodie  ou  de  l'harmonie  qui  reçoivent  son  impulsion  est 
relativement  spirituelle.  Leur  action  comhinée  s'exerce  simul- 
tanément sur  tout  l'organisme  humain,  sur  le  corps  et  sur 
i'àme.  Aussi  je  Ji'hésite  pas  à  donner  crédit  aux  lécits  des 
anciens,  quand  ils  parlent  de  ces  efl'ets  extraordinaires  que 
la  mnsiipie  opérait  de  leur  tenq)s  et  des  l'ésultats  curatifs 
([u'ils  en  obtenaient.  Depuis  lors,  on  en  a  bien  fait  diverses 
applications,  mais  ces  applications  n'ont  pas  encore  été  l'ob- 
jet d'études  séiieiisement  approfondies,  et  je  m'en  étonne. 
En  dehors  des  médicaments  qu'on  nous  fait  ])rendi'e  dans 
les  maladies  dont  nous  sounnes  atteints,  ne  soumet-on  pas, 
dans  certains  cas,  nos  mend)res  à  des  fi'ictions?  Ne  nous  fail- 
on  pas  respii'cr  des  esprits  volatils?  Ne  va-t-on  pas  même, 
en  nous  ordonnant  de  voyager,  jusqu'à  adnietlie  connue 
un  i-emède  salutaire  le  spectacle  varié  de  la  belle  nature? 
L(;  goût,  h'  louche)',  l'odorat,  la  vue  sont  donc  aulanl  de 
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canaux  pai'  Icsijiici.s  la  inrilocine  iiiliodiiil  en  nous  ses  nioycnis 
(l'action  pour  nous  rendre  à  la  santé  on  ,  an  moins,  i)onr 
adoucir  nos  sonflTancos;  et  rouie,  seul  de  nos  cinq  sens,  ne 
serait  pas  également  nu  conduit  jionr  faii'e  pénétrer  dans 
nos  organes  un  baume  cilicace!  Cette  exception  ne  saui'aii 
se  jnstilicr  en  présence  d(>  laits  nombreirx  <pii  promeut, 
d'une  manière  irrécusable,  (pu-,  dans  les  aU'ecLions  ner- 
veuses, liévreuses  ou  mentales  (pii  procèdeni  dun  désordre 
dans  le  rbytlime  vital,  l'emploi  de  la  musique  pioduit,  uon- 
seulcment  un  soulagement  réel,  mais  souvent  une  guérison 
complète.  Espérons  c[u'à  l'exemple  de  son  a]iti(|ue  doyen, 
Esculape,  la  docl(>  Faculté  se  décidera,  à  la  lin.  à  [)lacer 
cet  art  divin  au  nombre  de  ses  prescriptions  médicales! 

L'idiome  des  Grecs  se  prètail,  plus  que  tout  autre,  à  la 
formation  du  rliytlime;  clia(pie  syllabe  en  est  longue  ou 
brève.  Une  svllabe  longue  a  iww  durée  égale  à  deux  brèves, 
et,  dès  lors,  uiu-  brève  est  la  moitié  d'une  longue.  De  ces 
syllabes  longues  et  brèves  ils  ont  constitué  une  multitude 
d(\  divisions  vocales  appelées  pieds  on  iiiilrcs,  les  unes  de 
deux  syllabes,  les  autres  de  trois,  de  ipialre,  etc.  t(ds 
(|ne  le  ])ied  y;//r/7/7ry«c,  conqiosé  de  deux  brèves,  le  spondée 
de  deux  longues,  le  ducli/lf  d  une  long|Ue  el  de  deux  brèves, 
ïaïuipeslc  de  deux  brè\es  et  d'une  longue,  Yuiiiihn  d'une 
brève  et  d'une  longue,  It;  Iroclicc  d'une  longue  el  d'une 
brève.  Je  n'en  nonnnerai  pas  davantage,  cai'  il  \  en  avait 
])lus  de  cent  espèces,  (l'est  pai'  rajusienieni  ingénieux  île 
ces  pieds  et  les  intonations  dillérenles  (pn  sont  allectées  à 
cliaipu'  sxllabc  (pic  la  phrase  grec(|ue  ac(|uieil  celle  liar- 
monic  cadencée  dont  les  pi(i|i()rlions  rli\  lliiiii(|iies  el  I  accent 
nu'dodiqne  ]»laiseiil  lanl  à  I  oreille. 

Dans  l'exercice  de  I  organe  de  la  voix .  le  rli\  ihiiie  |ir('iiail 
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h  (lis  roiiiies  (lillV'iviilcs,  doiil   on    lil    euilaiil  ircspèccs  :  le 
rlii/llimc  (iividiir.  le  rhi/lhinc  poétique  el  le  rliijlhiiw  mmiaiL 

l.c  rinlliiiic  oraloiiT  cl  le  rliyllime  poélicjiie  ont  tous 
(lcii\,  pour  éléments,  certaines  dispositions  de  pieds  et  de 
pi'-riodes  :  niais,  dans  le  premier,  tonh.'  latilnde  est  laissée 
à  l'oreille  pour  décide)'  de  rarranjrement  prosodique  des 
mots,  des  césures  et  des  plirases;  dans  le  second,  au  con- 
traire, ces  mots,  ces  césures,  ces  phrases  doivent  se  suc- 
céder par  séries  uniformes  dont  les  pieds,  de  diverse  nature, 
sont  régulièrement  déterminés.  Ces  séries  sont  ce  que  nous 
appelons  des  «r.s,  et,  (piand  on  réllécliit  sur  les  ressources 
(proll'rait  l'extrême  variété  des  mèli'es,  il  esl  aisé  de  se  rendre 
compte  du  nondjre  considérable  de  j;en)TS  de  vers  ipi'on  a 
pu  inventer. 

Le  rlivlhme  music-al  n'est  (pTune  extension  du  rliviinne 
|)oéli(pie  :  dans  le  princi|ie  il  devail  s")  conformer  en  Ions 
i)oinls,  puiscpi'on  n'atli'ibuait  (piiin  seul  son  à  cliaipie  syl- 
labe, longue  ou  brève.  L'art,  en  se  |)erfectionnant,  s'allran- 
cliil  d<>  celle  entrave:  il  admit  des  condjinaisons  méti'itpies 
(pic  le  riivtlimc  |io(''ti(pie  ne  pouvait  s'a|)|iro|iiici\  en  laisanl 
usage  de  notes  de  passage  et  d'ornemenis  méiodi(|ues.  ('<  esl 
.ijors  (pi'on  élablil  une  distinclion  cnlre  les  deux  rlivllunes. 
Ions  deux  ((inlinuant  à  avoir  ])our  base  le  mèlre .  (pii,  son 
rapport  IVil-H  double,  triple,  (piadiiqde  ou  (|nintu[)le  mènu', 
a  loujours  été  divisé  en  un  leinps  forl  (ihrstx.  b'appé)  et  en 
un  lenqts  faible  {(irais,  levé).  Va\  poésie,  le  mèlre  est  inva- 
liablemeid  lix(''  par  un  cerlain  iiondire  de  longues  ou  de 
brèves:  en  iiiii>i(pi('.  la  mcsui'e.  ipii  esl  tnie  espèce  de 
iiiclic.  se  prèle  a  la  mulliplicih'  des  sons,  pourvu  (pu'  sa 
(lui(''('  soit  rigoureiisemcnl  mainlenuc  <■!  ipn'  ses  temps,  lorl 
el   faible,  soieni   parlailemeiil   niaiwpH'-s. 
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La  cari'ure  des  ])lirasos  et  la  syméiiie  dos  périodes  soid 
|)oiii'  la  musique  ce  que  la  contexture  prosodique  des  \eis 
el  leur  asseuiblage  en  distiques,  strophes  ou  stances,  sont 
pour  la  jiorsie.  Leurs  rhytlnues  particuliers  ont  été  l'objet 
de  théories  dévelo])pées  jusqu'aux  moindres  détails.  C'était 
uu  faible  de  la  haute  inlellitrence  des  Grecs  de  vouloir, 
même  dans  les  aris,  tout  réduii'e  à  des  lois  ou  à  des  pro- 
poi lions  (jui  devaient  être  respectées.  «Ces  théories,  comme 
(T  toutes  celles  des  anciens,  a  dit  un  érudit  de  notre  époque, 
ffM.  F.  Diibner,  présentent,  à  coté  de  notions  exactes  et  ié- 
ff coudes,  quantité  de  subtilités  stériles  ou  de  règles  méca- 
ff  niques,  n  Malgré  l'intérêt  qu'elles  peuvent  avoir,  je  dépas- 
serais les  bornes  et  le  but  de  ces  études  si  je  m)US  en  Taisais 
une  analyse,  quelque  résinnéc  cpi'elle  lût.  .le  vous  appren- 
drai seulement  (jue  les  Grecs  ont  lait  une  scieiu;e  spéciale  de 
tout  ce  qui  avait  trait  au  rhvllnne,  et  une  autre  de  tout  ce 
(|ui  se  rapportait  au  mètre,  ils  nounuaientla  première  rln/lli- 
miqiic,  et  la  seconde  mcliKjiic.  La  métrique  était  une  dépen- 
dance de  la  rhvtlimi(pie,  et  c'est  à  juste  litre  ([ue  Longin 
a[)|M'lail  le  rlivilmu^  ftle  j)ère  ou  lame  du  mèlre.-^  ].,a  iliijlli- 
inojii'r  élait  lai'i  de  combiner  li's  ilivllimes. 

L'ensi'ndile  des  connaissances  (pu  ('laiciil  iK'ci'ssaircs  pour 
(li'\enir  nmsii'ii'n.  en  dehors  de  la  rliNilinncpie,  ])renail  la 
dénomination  i\  liaDiioiiKjiic.  L  liarinoni(|ue  conq)()rlait  tout 
ce  (pn  concerne  les  sons,  les  nilcrrallcs.  les  nt/slciiwfi,  les 
jiriirrs,  les  Irajirs,  les  iiiéUihiilcs  (^modulations),  et  la  mélopée, 
(pii  élail   lail  de  ((inqjoser  des  mélodies. 

La  nni-^Kpie  senseignaii  hiul  aulrenuMil  (pi  aui(uii(l  liui. 
Le  pi'ojesseur  clianlail  nu  jnnail  de  la  Unie  (Ui  de  la  l\re;  et 
I  ele\e,  en  joua  ni  (Ml  clianlaiil .  d  alioiil  a\ec  lui.  puis  se  pa- 
ïen leiil  .  hii'liail  (le  I  i III lier.  (  hiaiid  celni-ci .  à  hirce  d  appli- 
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ciitioii,  él;iit  |)aivoiiii  à  exécuter,  soil  avec  la  voix,  soil  avec 
sou  instrunioiil,  les  sénés  et  les  intervalles  mélodiques  qu'on 
lui  avait  fait  entendre,  le  professeur  lui  apprenait  la  no- 
tation et  les  premiers  éléments  de  la  théorie.  On  m'assure 
([ue  cette  méthode  est  encore  suivie  dans  quelques  pro- 
vinces allemandes. 

Le  point  principal,  pour  un  élève,  était  de  savoir  dis- 
tiiij'uer,  dans  la  série  des  sons,  ceux  qui  sont  staldes  et  ceux 
(pii  sont  mobiles.  11  fallait,  en  outi'e,  qu'il  s'habituât,  au 
moment  où  il  entendait  des  sons,  à  se  bien  rappeler  ceux 
qui  les  avaient  précédés.  C'est  par  la  comparaison  des  uns 
et  des  auti'os  ipi'ou  arrive  à  pouvoir  juger  de  la  douceur 
ou  de  la  dureté  d'une  mélodie,  cf  Le  sentiment  musical, 
frdisait  Aristoxène,  pi'ocède  de  l'action  combinée  t\ii  1  ouie 
rret  de  la  mémoire,  n 

La  notation  était  excessivement  compliquée.  Jugez-en  par 
le  ])assage  ci-après,  que  j'extrais  d'un  commentaire  sur  l'iu- 
larque  :  «Les  sons,  dans  l'ancienne  musique,  avaient  leurs 
«notes  ou  caractères,  dont  l'arrangement  formait  une  espèce 
et  de  tablature  fort  dill'érente  de  la  notre.  L(>s  noies,  langées 
rrsui'  une  même  lile,  n  ex|)rimaient  ijue  la  natuie  ou  la  (pia- 
ttlité  des  sons,  (les  notes  étaient  les  vingl-([uatre  letti'es  de 
fr  l'alphabet  grec,  entières  ou  mutilées,  sinq)les,  doubles  ou 
trallongées,  et,  d;ins  ces  divers  états,  tournées  tantôt  à 
«droite  (suivant  leui'  situation  naturelle),  tantôt  à  gauche, 
ft  renversées  le  haut  en  bas,  couchées  borizonlalement ,  en 
ff sorti'  (|M('  leurs  pointes  (ui  bianclies  lussent  loiiriH'es  vers 
«le  liant;  eiiliii,  barrées  ou  accentuées,  sans  compter  l'ac- 
rr  cent  giav(!  et  raccent  aigu ,  (|iii  liginaiciil  aussi  |iaiiiii  les 
«notes.  T) 

Dans    la    noialioii    greopie    il    \    aurait    eu    i  (Slio    signes 
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(I  iiprès  Miulini,  iG-Jo  d'api'î's  .1.  J.  lioiisseaii,  j-j/io  d  aprôs 
Brossai'd,  gyo  d'après  Barthélémy;  mais  d'aulies  savants 
les  réduisent  à  un  nombie  inférieur.  Ceux  qui  étaient 
affectés  au  cliant  nétaient  pas  les  mêmes  que  ceux  des- 
tinés aux  instruments.  Comme  sur  tous  les  points  de  la 
musique  ancienne,  il  \  a  eu  des  controverses  quant  à  la 
l'orme  et  à  la  posilioii  des  signes,  de  même  que  sur  leur 
nombre.  Ce  qu'il  v  a  de  plus  clair,  ce  qui  n'est  pas  con- 
tredit, c'est  que  la  lecture  de  la  musiipie  présentait  les 
plus  grandes  dillicultés,  et  qu  il  lallait  un  temps  considé- 
rable pour  Y  être  complètement  initié.  Platon ,  dans  sa 
République,  n'accordait  (jiie  trois  ans  pour  ce  travail;  mais, 
après  ti'ois  ans.  on  savait  à  peine  solfier.  On  sadonnait  en- 
suite à  létiide  de  l'Iiarmoniijue  et  de  la  l'Iiythmicpie.  Enlin 
il  parai!  (pi  il  \  avait  dans  la  musique,  comme  dans  la  leli- 
gion,  des  rudiments  myslérieiix  (pic  les  philosophes ,  à  l'instar 
des  piètres  égyptiens,  ne  consentaient  à  révéler  qu'aux 
adeptes  les  plus  t'ervents,  dont  les  connaissances  tliéori(|ues 
(!l  riiabileté  prati(pie  ne  laissaient  plus  rien  à  désirer  et  (jui 
se  Nouaient  resolùmenl  à  la  science  musicale. 

Je  crois  avoir  siillisaiiiiiieiit  analysé,  dans  mes  précé- 
dentes études,  les  |)i-emières  parties  de  riiarmonique.  celles 
(|ui  oui  Irai!  aii\  soiia,  aux  mtoTallcn,  iiu\  ijcnrcs,  aux  ki/s- 
tèmcH  el  aux  livpca,  pour  n'avoir  plus  rien  à  v  ajouter,  et  je 
ne  vous  parlerai  (pie  plus  succinctenient  de  la  mélopée,  el 
des  mclahoIcK  (pii  en  sont  une  annexe. 

\  (pioi  vous  servirai! .  au  hmd.  de  savoir  les  règles  de  la 
iiK'Iopi'e?  Il  ne  s'agi!  plus,  dans  ce  siècle,  de  C(Uiqi()ser  d  après 
le  système  des  Crées,  lue  mélodie  non  susceptiMe  d  accoiii- 
pagiK'iiiciit  serait  pour  nous  un  corps  sans  iîme  .  ou  mieux 
une   jÎijii'   sans   coi'iis.   I,a  miiSKpie  es!    une  (ici-dii^liniKiiicr.  a 
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di(.  lMular(|iie  (trad.  (rAinyot).  Elle  s'i^tablii,  cliez  chaque 
nation,  sous  l'inlluencc  du  climat,  du  dialecte,  du  carac- 
tère, des  mœurs,  des  institutions  mêmes.  Les  transforma- 
tions auxquelles  elle  est  apjielée  par  le  progrès  doivent  être 
insensibles  pour  être  acceptées;  si  elles  sont  trop  rapides 
ou  trop  radicales,  elles  ont  bien  de  la  peine  à  triompher  de 
rhal)itade.  Nous  restons  fidèles  aux  chants  maternels  qui 
ont  bercé  notre  enfance  :  les  mélodies  qui  ont  fait  la  joie 
de  nos  pères  s'inculquent  tellement  en  nous,  que  celles 
qui  nont  aucune  similitude  avec  elles,  quelque  charmantes 
qu'elles  soient  pour  d'autres,  nous  causent  parfois  une  sen- 
sation déplaisante,  poui'  ne  pas  dire  choquante.  Les  airs  in- 
cohérents des  peuples  sauvages  les  impressionneront  tou- 
jours ])lus  que  ne  pourraient  le  faire  nos  cantates  italiennes 
et  nos  symphonies  allemandes?  L'oreille,  autant  que  l'intelli- 
;;ence,  demande  à  s'exercer,  à  s acconslumer-  enfin.  La  notre, 
aujourd'hui,  a  même  besoin  d'être  civilisée  au  plus  haut  de- 
gré, si  je  puis  parler  ainsi,  pour  bien  sentir  les  beautés  des 
compositions  des  grands  maîtres  de  notre  épo(|ue,  beautés 
ipii  MollVent  à  l'habitant  des  campagnes  que  des  amas  de 
sons  indigestes  et  étourdissants.  Noidoir  laii'e  rétrograder 
nos  goûts,  poui'  h's  icnicrmer  dans  des  limites  qu'ils  ont 
hanchies  (h'puis  longtein|)s,  seiviil  iuq)ossible.  En  vous  ex- 
posant la  théorie  des  anciennes  tonalités,  j'ai  voulu  vous 
metti'e  en  mesure  d'y  puiser  de  nouvelles  idées,  de  nouvelles 
inspirations,  dont  vous  ])ourriez  enrichir  la  nnisi(|ue  \\w- 
dei'iie  en  les  assujettissant  à  ses  lois  harmoiii(jues.  et  mon 
UileMlioM   nallail  pas  ;iii  delà. 

Je  lai.sserai  donc  de;  côté  les  règles  de  la  Mi»''l(ip(''e.  dciiil 
vous  n(^  sauriez  tirer  aucun  pi'otil.  cl  cpii.  .ni  reste,  on! 
dû   iMre   dli'li'es    pour   l;i    phijiail  .  coiimie   celles    de   1  eiiseï- 
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<;iiciiR'iit  actuel,  |iliitùt.  par  1  oreille  que  |);ir  le  raisoiine- 
meni.  J'en  ferai  autant  pour  les  niélaboles,  qui  se  prati- 
quaient entre  tous  les  genres  et  les  variétés  de  genres, 
soit  (lu  système  disjoint  au  système  conjoint,  soit  d'un  trope 
à  un  autre  trope,  soit  d'un  rliytluue  à  un  autre  rhythme, 
soit  de  l'octacorde  aigu  à  l'octacorde  grave.  Ces  deux  der- 
nières niétaboles  ne  seraient  plus  pour  nous  des  modula- 
tions. 

Je  vous  citerai,  toutel'ois,  le  passage  suivant  de  Plu- 
iarque,  où  il  semble  nous  signaler  les  métaboles  le  plus 
connnunément  employées  par  les  poètes.  La  connaissance 
(le  riiarnioni([ue  ne  sullil  ])as,  dit-il,  pour  cr discerner  si  le 
crpoëte  a  bien  pi'is  proprement  et  accommodement  pour 
a  exemple  en  musi(|ue  la  mode  liypodoriene  en  son  entrée, 
fcoii  la  mixolydiene  et  la  dorieue  à  son  yssue,  ou  bien  la 
fT  plnvj;ieue  ou  riivpo[)lirv{;iene  au  milieu,  car  cela  n'ap- 
rrparlient  point  à  la  matière  de  Iharmonique  et  a  besoiug 
ffde  beaucoup  d'autres  clioses,  elc.n  (Traduction  d'Amyot.) 
.ra|)pelle  votre  attention  sur  ce  passage,  parce  ipi'il  semble 
en  i-ésuller  (pTà  l'époque  oi'i  il  a  été  écrit,  el  à  plus  lorle 
raison  dans  les  lenqis  antérieurs,  il  n  était  pas  nécessaire 
(piiiiie  HK'Iodie  couniieiicàt  et  iinll  dans  le  iiiènie  li'o])e  ou 
dans  le  même  jjem-e.  Ce  serait  là  une  n()u\elle  preuve  de 
l'élasticité  tonale  de  la  nHisi(|ue  grec(jue. 

I^a  mélopée  ('lait  prosaïipie  ou  musicale,  selon  qu(î  la 
\(M\  est  parldiilc  on  rhiuilaiilc.  In  discours  prononcé  sur  le 
mèinc!  ton  sérail  insonlenalde,  el  les  inlonalions  diverses 
(pie  (le\ail  |ii('n(li-e  loi'alenr  renlran-nt  dans  les  i-ègles 
(le  la  in(''lopée.  Souvent,  lors(pi'il  |iailail  en  public,  il  avait 
ca(li(''  (Icniére  lui  nn  jdneni'  de  llùle  (|ui .  par  des  sons  isob's 
cl   inli'rnnllenl^.    lin   inili(piail   le  (le|M-(''  d  aciiili'  on  de  ;;ra- 
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vite  qu'il  devait  duiiiicr  à  son  accentuation,  et  qui,  en  sou- 
tenant sa  voix,  niainleiiait  la  diction  de  ses  périodes  dans  un 
mèine  diajiason. 

Il  en  était  de  même  pour  les  acteurs  dont  la  déclamation 
théâtrale,  et  par  conséquent  plus  résonnante,  ressemblait 
beaucoup  à  notre  récitatif,  qui  n'est  pas  soumis  aux  règles 
du  iliythme  musical.  Sur  la  scène,  on  ne  cliantait,  dans  la 
véritable  acception  du  mot,  que  les  chœurs  qui  renq)lis- 
saient  les  entractes.  Ces  chœurs  étaient  accompagnés,  à 
l'unisson  ou  à  l'octave,  par  de  nombreux  instruments,  et  la 
mesure  était  de  rigueur.  Pour  la  bien  l'aire  entendre,  les  chels 
de  chœurs,  non  contents  de  la  battre  avec  les  mains  et  les 
pieds;  chaussaient  des  sandales  en  bois,  et  allaient  juscpi'à 
garnir  ces  sandales  de  fer;  ou  bien  ils  se  servaient  d'esca- 
beaux sonores,  sur  lesquels  ils  frappaient  fortement.  Se- 
rions-nous, à  présent,  plus  dilliciles  que  les  Grecs,  nous  qui 
ne  pouvons  plus  sup|)()rter  le  choc  du  bâton  de  nos  chefs 
d'orchestre? 

Dans  la  musi(|ue  tragique,  (pu  était  toujours  simple  cl 
grave,  les  inélaboles  étaient  rarement  permises,  et  l'on  ciu- 
ployait  généralement  le  genre  diatoni(|ue  :  on  n'y  introduisait 
des  harmonies  lydiennes  ou  mixolvdienncs  que  lorsquon 
voulait  peindre  les  |)assions  et  les  sensations  émouvaiiles. 
Les  intonations  des  acteurs  di^vaient  être  modérées,  pour 
ne  pas  nuire  à  la  clarlé  de  renonciation  des  vei's  dont  le  sens 
aurait  pu  être  com[)iomis  par  un  chant  trop  déveloj)pé.  Au 
théâtre  la  mélodie  cédait  le  pas  à  la  ])oésie. 

Les  poi'les  (|ui  s'a('com|iagnai('iil  cuv-niémcs  de  la  lyrti. 
en  clianlani  au  priq)l('  leurs  odes  ou  leurs  poiMnes,  iMaient 
aussi  oblig(''s  de  prononcer  cori'eclenienl.  La  peiisi'c  ne 
dexail    jamais   èlre   ('loiiMV'e    par    la    niii'^Kpie.    eoinme    cela 
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iiarrive  (]iu'  li"0|)  fr(V|nemiiu'iil  i\t^  nos  jouis.  Eiiliii,  en  loiilc 
occasion,  la  poésie  était  le  principal,  et  la  mélodie  1  acces- 
soire; mais  l'une  ne  devait  jamais  marcher  sans  l'autre.  C'est 
pourquoi  la  musique  purement  instrumentale  fut  lonj;UMiips 
pi'oscrife  |)ar  les  règlements  publics;  elle  ne  fit  son  ajipari- 
lidii  (pi  à  1  époque  où  les  mœurs  commencèrent  à  se  relâcher. 
Les  sages  et  les  philosophes  la  repoussaient  énergiquemeiil. 
Platon  blâme  toute  musique  qui  ne  se  borne  pas  à  un  simple 
accompagnement  de  la  voix,  fdl  serait  honteux  pour  un 
cf  homme  libre,  a  dit  Aristote,  de  jouer  de  la  ilùte;ii  la  di- 
gnité du  citoyen  ne  lui  permettait  que  l'usage  de  la  lyre , 
(le  la  cithare  et  autres  de  même  espèce.  Le  jeu  des  llutes, 
des  trompettes,  de  tous  les  instruments  à  vent  et  à  |)ei- 
cussion  était  réservé  aux  esclaves.  Avec  le  temps,  on  devint 
moins  sévère.  Le  perlectionnement  des  instruments,  d'im 
(ùlé,  et.  de  lautre,  les  dillicultés  (pie  présentait  leur  ma- 
niement, en  raison  de  leur  com])lication,  excitèrent  rardeiir 
même  de  hauts  personnages,  qui  n'hésitèrent  plus  à  s'\ 
exercer.  On  se  décida  bientôt  à  fonder  des  prix,  dans  les 
solennités  pythi([ues  ou  olympiques,  |)()ur  les  joueurs  de 
llùtes  el  de  cithares.  ISthocritus  et  Sacadas  liirent  coii- 
roim(''s  plusuîurs  lois,  le  premier  pour  la  cithare,  le  se- 
cond pour  la  lliite;  ou  leur  ('leva  même  (h's  statues.  Les 
|)rétentions  des  artistes  devinrent  exorbitantes.  Amoihée. 
rapporte  IMutanpie .  exigeait  un  talent  (à, 000  h'.)  [lour 
jouer  de  la  lyre  en  public  ou  dans  une  réunion  particulière. 
Le  prix  (h^s  instruments  atteignit,  en  outre,  des  proportions 
l.ibideuses.  Une  llùle  fui  payée  deux  talents  (11.000  Ir.) 
par  Ismenias. 

La   iioniciiclalint'    cl    la    description   (h's  iiislriiiiieiits   ne 
ser.iii'iil    pour   vous  (pie  d  un   iiili'rêl    incdiocic.   cl.  eu  r(''- 
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siillai,  lie  [xiniTMiciil  èlrc  (jiic  lorl  iiicuiuplclcs,  ([iiel  ([lu- 
lui  le  soin  (|ii('  j'a])porlerais  à  réiinii'  toutes  les  rlésignatioiis 
Ibiirnies  pai'  les  historiens,  ainsi  que  l'abbé  Roussier  et  de 
l^a  Boi'de  ont  cherché  à  le  faire  :  je  me  bornerai  à  vous  dire 
([n'il  y  en  avait  nn  très-grand  nombre.  Jugez-en  parles  flûtes, 
dont,  suivant  Aristote,  on  comptait  trente-trois  espèces. 

Les  concerts  d  instruments  à  cordes  et  à  vent  ne  l'urenl 
tolérés  que  vers  la  lin  du  vi*"  siècle  avant  l'ère  nouvelle 
La  même  mélodie  était  jouée,  à  l'unisson,  à  l'octave  ou  à 
la  double  octave,  et  la  variété  des  elTcts  harmoniques  dé- 
pendait uiu(piemenl  de  la  nature  phonique  des  instruments 
qu'on  taisait  entendre  à  la  fois.  Le  chant  se  mêlait  fréquem- 
ment avec  eux,  car  alors,  comme  aujourd'hui,  comme  tou- 
jours, l'organe  vocal  était,  est,  et  sera  le  plus  beau  et  le 
plus  parfait  des  instruments. 

Poui-  accompagner  la  danse,  on  se  contentait  [irimitive- 
ment  de  la  voix,  et  on  en  marquait  le  rhythme  au  moyen  du 
li/ijiji(uiiiiit  ([)elit  tamiioui)  et  des  rroltilrs  (espèce  de  casta- 
gnettes); dans  la  suite  on  se  servit  des  harmonies  formées 
du  chant,  des  lyres,  des  llùtes  et  des  si/)in.v  (espèces  de 
chalumeaux). 

D(>  même  ipie  la  musi(pie,  la  danse  était  un  art  doiil 
l'élude  était  iuqiosée  à  lout  citoyen.  Coiume  métier  ou  [)i(i- 
lession  cet  art  était  exrliisivement  réservé  aux  esclaves, 
sui'tout  à  ceux  (pn,  éhîvés  au  fond  de  l'Asie,  l'enseignaient 
avec  plus  d'hahilelé  et  de  goùl  ;  mais  on  ainail  rougi  (h^  ne 
pas  savoir  danser.  ('/('Mait  par  la  pialupie  i\v  la  danse  <pi  on 
obtcnail  la  giàce  el  la  dignilé  de  la  démarcdu'  el  du  mam- 
lieu,  l'élégance  el  la  noblesse  (huis  le  gcsie  oralonc,  inie 
convenance  paiiaile  dans  tous  les  mouvements,  et  ces  <pia- 
lilés,  les  Grecs  h's  tenaieni  en  liaule  eslime.  La  généralion 
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nioilciiK',  je  lejji'elte  de  le  dire,  est  loin  d'y  allaclier  aiilaiil 
de  J3!ix.  Cependant,  quand  un  homme  a  des  dehors  dis- 
tingués et  de  b(dles  manières,  ne  nous  semble-t-il  pas  pos- 
séder une  espèce  de  supériorité  sur  les  autres?  Ne  nous 
sentons-nous  pas  saisis  d'un  certain  respect  à  sa  vue?  Cette 
distinction,  il  la  doit  aux  soins  qu'on  a  donnés  à  son  édu- 
cation ])remièi'e,  dans  laquelle  l'art  de  la  danse  nauia  pas 
été  oublié. 

Les  applications  de  la  musique  étaient  générales.  On  y 
avait  recours  dans  toutes  les  circonstances  et  les  occupations 
de  la  vie  publique  et  privée.  Les  oracles,  les  lois,  les  pié- 
ceptes  de  la  morale  se  chantaient  devant  le  peuple.  On  ap- 
pelait noiiirs  les  chants  ou  canlilènes  qui  avaient  une  allec- 
tatiou  spéciale,  et  leurs  variétés  étaient  désignées  par  autant 
de  dénominations  dill'érentes,  que  je  me  dispenserai  dénu- 
mérer.  11  y  en  avait  pour  les  cérémonies  du  culte,  pour 
les  saci'ifices  oU'erts  à  tous  les  dieux;  pour  les  victoires  et 
les  marches  guerrièi'es;  pour  les  réjouissances,  les  fêtes  et 
les  deuils  publics;  jtour  les  noces,  les  naissances,  les  l'inié- 
i-ailles,  les  i'estins;  pour  les  épanchements  d'amour,  de  joie 
011  de  Irislesse;  pour  les  enfaiiis  à  la  mamelle;  pour  les  gens 
de  la  campagne,  moissonneurs,  meuniers,  vendangeurs, 
bergers,  etc.  même  jiour  l(!s  mendiauls  et  les  vaj;abonds,  et 
pour  les  artisans  de  lous  gein'es,  tisseramls,  maçons  et  autres 
ddiil  le  travail  m.uiuel  était  puissannuent  soutenu  par  des 
ilijihmes  UM'iddupies. 

Quand  Epaininoiidas  lil  liàlir  la  grande,  muraille  de  Mes- 
sène,  il  eiil  soin  de  slimiiler  I  ardeur  de  ses  ouviieis  jiar 
les  mélodies  régulièrement  cadeiuM'cs  ddiil  l'roiiomiis  ('lail 
i  auteur.  La  lidile  d  Am|)liioii,  (pii  éleva  les  murs  de  Tlièhes 
aux  sous  de  sa  Ivre,  Iroiive  ici  sou  .'\|ilicaliiui. 
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Tous  CCS  iioiiics  a\aieiil  une  expression  dislincte,  qui  l'é- 
sullail  (lu  iliythuie  et  du  genre  sur  lesquels  la  musique  en 
étail  cotnjjosée;  et  il  est  fâcheux  que  nous  n'avons,  sur  ce 
point,  ((ue  des  renseignements  très-confus.  La  plupart  des 
historiens  et  des  théoriciens  nous  parlent  hien  du  carac- 
tère moral  que  les  Grecs  attribuaient  à  chacun  de  leurs 
genres  et  de  leurs  tropes,  mais  aucun  d'eux  ne  fait  inter- 
venir le  rhythme  pour  motiver  ses  appréciations.  C'est  poui'- 
tant  de  la  nature  de  son  rhythme  que  dépend,  avant  tout, 
l'eflet  triste  ou  gai,  doux  ou  austère,  d'une  mélodie.  Les 
Grecs  ne  formaient  donc  leur  opinion  ([ue  d'après  les  divi- 
sions tétracordales  de  leurs  diagrammes,  car,  si  un  rhythme 
particidier  eut  été  attrihué  à  chacun  des  genres  ou  tropes, 
les  auteurs  n'auraient  pas  man(|ué  de  le  constater.  Nous 
suivi'ons  le  même  ordre  d'idées  pour  juger  si  nous  sentons 
comme  ils  sentaient  eux-mêmes  autrefois. 

Le  genre  diatonique  était  le  plus  calme,  le  plus  grave,  le 
plus  imposant. 

Le  genre  chromatique  était  tantôt  mélancoli([ue,  elTé- 
miné,  tantôt  jiassionné,  excitant.  Des  trois  genres,  c'était  le 
plus  séduisant. 

Le  genre  enharmonique  était  un  rafïinement  du  genre 
chromatique. 

Voilà  ce  qu'on  ])ensait  (h's  trois  genres  pi'is  dans  un  sens 
général.  Je  n'y  trouve  aucune  objection  à  laire,  et  je  conçois 
qu(ï  h'S  philoso|)lies  aient  réprouvé  le  chromatique  et  l'en- 
liainionique  comme  jiouvant  porter  alleinic  à  hi  moiahlé 
publique.  I'liilar(pie,  me  (hre/.-vous,  appelle  nuifcnliicux  le 
g(Mire  enharmoni(pie.  \'.\\  bien,  je  le  couqirends  encore,  si 
l'on  en  siqiprnne  le  quart  (h;  ton,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même 
et  (pie  je  l'ai  lail   dans  l'exemple  n"  •.l'j   (p.  -y.^)  en  relian- 
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ciuuil  la  iiolf  vaiialiie  (]iu  divise  11'  ileiiii-luii,  un  en  ii  en 
laisaul  (jii  un  iisa<;<'  très  restreint. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  genres,  dans  leur  état 
londaniental ,  auxquels  les  Grecs  afl'ectaicnt  une  couleur 
spéciale,  c'étaient  tous  les  li'opes,  tant  réguliers  qu'irrégu- 
liers;  et  comme  les  écrivains  se  contredisent  souvent  à  ce 
sujet,  je  ne  rappellerai  que  les  divers  caractères  des  tropes 
dorien,  phrygien  et  lydien,  sur  lesquels  ils  sont  à  peu  près 
d'accord. 

Le  trope  dorien,  suivant  Platon,  s'appliquait  aux  senti- 
ments vertueux,  modestes  et  généreux;  suivant  Aristote, 
Plutarque  et  autres,  il  était  mâle,  sévère,  et  convenable  à 
la  tragédie,  ainsi  (piaux  cantiques  religieux. 

Le  trope  phrvgien  était,  encore  suivant  Platon,  fier  et 
noble;  suivant  Plutarque  et  Lucien,  brillant,  véhéuu>nt  el 
ciillionsiaste;  suivant  Athénée,  Apulée  et  autres, pro])re  aux 
mélodies  guerrières. 

Le  ti'ope  lydien,  toujours  suivant  Platon,  était  langou- 
reux et  clVéminé;  suivant  Plular(pie,  tendre  et  pathétique. 
\lli(''née  dil  (ju'il  avait  des  couleurs  mystérieuses. 

Toutes  ces  appréciations  |)euvent  se  justifier,  mais  à  la 
condilidii  l'oinielle  (pie  le  (étracorde  dorien  aura  le  deini- 
1(111  à  raigii,  el  (|ue  ce  demi-ton  sera  placé  au  grave  dans 
le  l(''liacor(le  Kdieu.  Par  là  l'eUet  du  trope  dorien  peut 
être  assimilé  à  celui  de  notre  mode  miiienr,  et  1  ellet  du 
trope  Ivdieil  à  celui  de  notre  mode  nimeiir.  Sans  cette 
coiidilioii  il  nous  laiidrail  admetire  (pie  Platon.  Aristote, 
Plular(pie,  Athénée  et  tous  ceux  qui  étaient  de  leur  avis,  ou 
n'avaient  aucun  sens  musical,  ou  nont  ecnt  (pie  sur  de 
l'ausscîs  indications.  Du  moins,  si  nous  acceptions  leurs 
assertions,  sans  adopter  la  rorniatioii  des  teir.icordes  dorien 
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et  lydien,  leile  que  me  lOiil  révélée  et  mes  impressions 
personnelles  et  mes  réclierclies  historiques,  nniis  déviions 
croiie  ipie  les  Grecs  se  servaient  de  mélodies  tristes  ou 
doucereuses  pour  eélélirei-  la  ])iMssiii)ce  divine,  la  <;loire 
des  héros,  les  victoires  de  la  patrie  et  proclamer  les  maximes 
de  la  sagesse,  et  qu'ils  l'éservaient  les  chants  les  plus  sé- 
rieux et  les  plus  solennels  pour  expi'imei'  leurs  douleins, 
leurs  joies,  leurs  passions,  les  émotions  les  plus  palpitantes 
enfin.  Cela  serait-il  rationnel' 

Quant  à  moi,  qui  suis  persuadé  que,  dans  tous  les  ou- 
vrages dogmatiques  des  anciens,  il  existe  des  lacunes  ou  des 
erreurs  qui  rendent  inintelligihles  une  multitude  de  leurs 
passages  ou  permettent  toute  espèce  d'hypothèses,  je  main- 
tiens l'opinion  que  je  viens  d'émettre ,  et  je  m'arroge  le 
droit  de  combler  ces  lacunes  et  de  rectifier  ces  erreurs,  ne 
serait-ce  que  par  des  conjectures  plus  ou  moins  admissibles, 
pour  restituer  aux  jugements  portés  par  les  grands  phi- 
losophes de  l'antiquité  l'autorité  (|ui  leur  esl  due.  .fe  vous 
disais,  à  la  fin  de  ma  première  étude,  et  je  vous  répéterai  : 
La  natui'e  humaine  est  inaltérable  dans  son  essence  cons- 
titutive. Telle  elle  était  alors,  telle  elle  est  aujourd'hui,  et, 
si  nos  idées  se  modiiieiit  à  l'infini,  nos  sensations  connue 
nos  sentiments  scuont  toujours  les  mêmes  dans  la  série  éter- 
nelle des  siècles. 
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I)i'  hi  iiiiisi(jiie  dans  II-  ciillf  cliiétieii;  ilii  cliaiil  niiilitosieii;  du  cliaiil  grégo- 
rien; des  Ions  aulheiites  ut  plagaux  du  plaiii-cliant;  de  leurs  raj)[)Oi-ls  avec 
le  système  musical  des  Grecs;  des  enseignements  qu'on  peut  tirer  de  la 
musique  ancienne  et  du  plain-cliant ,  au  profit  de  la  tonalité  raodenie; 
de  la  gamme  phrygienne  chromatique.  • —  Conclusion. 

La  iimsi(|ue  ^uil  le  coiii'aiil  des  mœurs  el  s'y  cuiiloriiic 
Austère  et  solennelle  aux  premiers  temps  de  la  Grèce,  elle 
dégt'uère  peu  à  peu,  elle  abandonne  ses  formes  primitives 
et  liiiil  par  se  coiiompre,  au  point  de  devenir  licencieuse 
et  lascive.  Les  magistrats  s'eflorçaient  en  vain  de  mettre  un 
frein  à  ses  dérèglements.  Nous  avons  vu  que,  dans  ce  but, 
ils  édictaicnt  des  lois  et  qu'ils  punissaient  avec  rigueur  ceux 
(|ui  osaient  les  enfreindre;  mais  quand  le  pouvoir,  en  per- 
dant son  prestige,  vit  mépriser  son  influence  sur  la  religion 
cL  la  moralité  publique,  l'art  musical  devint  le  jouet  des 
entraînements,  des  caprices,  des  passions;  il  se  dégiada  et 
s'avdil  cdiiiini'  lotis  les  autres  arts. 

Le  [)aganisme,  violemment  secoué  dans  ses  fondemeiils. 
n  avait  plus  d'autorité  sur  les  âmes.  Pendant  (pie  le  vulgaire, 
abruti  |)ar  des  excès  de  tout  genre,  s'habituait  à  ne  plus 
vénérer  les  dieux,  les  idées  pbilosopliiqucs  se  répandaient 
dans  les  classes  élevées,  et,  d  un  côté,  de  même  (|ue  de 
laiilre,  les  convictions  ébranlées  s'égaraient  dans  ces  seii- 
liers  ioiinniN  (|iii  aboiilissenl  au  sceplicisiiie  el  à  ralbéisme. 

Une  rcdigioii  ikuixcIIc.  (|UI  lia|i|iiil  les  esprils  |iar  la  |iii- 
r(d,é  de  sa  morale  aulaiil  (|ii('  par  la  majesté  de  ses  nies, 
|i(iii\ail   sciilr   lairc    ccssci-  de  si  graxcs  d(''S(irdres.  Pour  la 


ici;  l'^TiDi-:  vm. 

loïKler.  cl  l'L'iiouveler  la  face  du  monde.  Dieu  suscita  parmi 
nous  Jésus-Chrisl,  qui  léjjua  sa  vie  comme  exemple  au 
<>enre  humain  et  scella  de  son  sang  la  mission  qu'il  avait 
reçue. 

De  toutes  les  religions  qui  se  sont  établies  dans  les  di- 
verses parties  du  monde,  la  religion  chrétienne  est  celle 
don!  la  doctrine  est  la  plus  élevée,  mais  celle  aussi  dont  les 
dogmes  svmboliques  prêtent  le  plus  aux  interprétations  con- 
tradictoires. A  peine  avait-elle  ])i'is  quelque  développement, 
(pi  elle  provoqua  une  (piantité  d'hérésies  (pii,  durant  plu- 
sieurs siècles,  la  condjattiieiit  avec  autant  d'opiniâtreté  que 
de  lureui';  et  les  po[)ulations  orientales  se  virent,  [)ar  leur 
pernicieuse  influence,  à  la  merci  de  dissensions  intestines, 
dont  l'issue  ne  lut  (pie  trop  souvent  marquée  par  des  scènes 
sanglantes.  Parmi  ces  hérésies,  l'arianisme  fut  le  plus  re- 
doutable ennemi  que  la  foi  catholique  eut  à  renverser.  Il 
était  même  au  moment  de  triom|)her  dans  la  lutte  théolo- 
gique qu'il  soutenait,  lors([ue  son  apôtre,  Arius,  mourut 
empoisonné  en  330. 

\iius  a\ait  appiolondi  les  sciences  philosophupies  et  re- 
ligUMises.  Ciétail  un  oraieiir  (''hxpu'nt:  \\  imposait  |)ar  la 
nolili-ssc  et  la  dignité  de  sa  prestance  el  la  régularité  de  ses 
traits,  par  léclat  de  son  regard  et  la  sonorité  de  sa  voix. 
Son  abord  était  gracieux  et  allahie,  et  la  douceur  de  sa 
conversation  privée  inspirait  la  conliiuice  et  la  persuasion. 
Poi'te  et  musicien,  il  ne  poinail  lui  échapper  ipie  la  poésie 
el  la  miisKpie  exeicaienl  un  grand  empire  sur  les  intelli- 
gences. Dans  cette  peiis(''e.  il  composa  des  liMimes  el  des  can- 
liipies,  (pu  (•(iiileiiaieiil  les  hases  de  ses  cro\ances:  el ,  pour 
(pi  ils  lussent  plus  en  iap[)oit  a\ec  le  gonl  (lepra\e  de  son 
('piKpie.   il  leur  adapta   une  iiiiisKpie   l(''ji(''ic ,  aiiiiiiec.  sur- 
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toiil  ]M)|iiilair(',  It'lle  que  celle  dont  les  Grecs  se  servaionl 
pour  la  danse  et  dans  les  festins. 

Les  chants  liturjfiques  d'Arius  ne  tardèrent  pas  à  être 
rechercliés  de  la  multitude.  On  se  pressait  pour  les  entendre, 
et,  à  force  de  les  écouter,  on  s'imprégnait  insensiblement 
des  idées  spécieuses  (|ue  le  grand  hérésiarque  cherchait  à 
féconder  par  l'attrait  de  la  mélodie.  La  musique  fut  donc 
une  des  ressources  les  plus  puissantes  dont  il  sut  hahile- 
ment  tirer  parti,  ])Our  inculquer  dans  le  cœur  humain 
des  principes  qu'il  professait  d'ailleurs  avec  un  talent  digne 
d'un  meilleur  sort,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les 
barbares,  qui  se  disputaient  alors  le  continent  européen, 
aient  embrassé  avec  tant  d'ardeur  des  opinions  que  l'Eglise 
devait  bientôt  condamner. 

Le  genre  qu'Arius  avait  choisi  dilVérait  de  celui  dont  on 
faisait  usage  dans  les  églises  chrétiennes  qui,  en  se  substi- 
tuant aux  temples  des  Grecs,  avaient,  dans  une  mesure  plus 
ou  moins  large,  adopté  ces  vieux  nomes  qu'on  adressait  aux 
divinités  païennes.  C'est  dans  le  culte  religieux  particulière- 
ment que  les  traditions  se  perpétuent,  quoi(pi'en  subissant 
les  atteintes  du  tenq)s;  et  il  était  dillicile  d'exigoi'  que  celui 
qui  se  convertissait  à  la  foi  catholique,  après  avoir  toute  sa 
vie  adoré  Jupiter,  l'enonçàt,  pour  célébrer  le  Christ,  aux 
chants  au\(juels  sa  voix  était  accoutumée  depuis  l'enlancc;  : 
la  poésie  seuh;  en  avait  été  changée. 

Les  premiers  patriarches  lirent  preuve  d'un  lact  extièuM', 
en  donnant  asile,  dans  les  églises,  aux  nu'Iodies  antiques 
(jui  conti'ihuaient  à  ])i-0])ager  la  relijjion  chrélicinic;  ils 
n'ignoraient  pas  cpic  Thahilude  esl  uiu"  seconde  nalure, 
contr(;  hupielle  se  hriseni  les  elforls  les  plus  persévérants, 
e!   ils   nhésilèrenl   pas  à  accepter  les  nomes  grecs  tels  (pi  ils 
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('■Uiiciit  cliniiti's,  Mièiiii'  avoc  les  broflcrios  cl  les  ;i[;r(''iiienls 
qu  ou  V  avait  introduils  dès  le  siècle  de  Péridès,  el  qui,  sans 
les  défijTurer  conqjlétemeut,  eu  avaient  altéré  la  simplicité 
première. 

A  toutes  les  époques  la  uuisique  religieuse  a  été  une 
des  plus  vives  jtréoccupations  des  pères  de  I  Eglise,  des 
théologiens  et  des  papes. 

ff  Le  chaut,  dit  saint  Bernard,  réjouit  l'esprit  des  fidèles, 
rrdissipe  l'ennui,  aiguillonne  la  paresse  et  excite  le  pécheur 
rrau  repentir.  1^  —  rrll  inspire  le  recueillement  et  riiumdilé, 
redit  saint  Justin,  il  apaise  les  désirs  impurs  et  la  coucu- 
ff  piscence  de  la  chair.  Les  âmes  pieuses  y  puisent  un  l'emède 
ff  salutaire  contre  les  douleurs  et  les  chagrins  dont  la  vie  est 
fr semée.''' — tcLe  chant  est  le  pri'lude  de  la  <;loire  céleste,  11 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze.  —  ffll  agit  sur  lintelli- 
ff  gence,  dit  Uichard  de  Saint-Victor,  et  par  l'elTet  de  sa  puis- 
er sauce  il  la  rend  propre  à  recevoir  les  inspirations  liivincs.i' 
—  rr Les  entants  susjx'ndus  à  la  mamelle,  dit  saint  Jean 
rrChrysostome,  ne  sèchent-ils  pas  leurs  larmes,  n'ouhlient- 
rrils  ])as  leurs  soullVances,  cpiand  ils  entendent  les  chansons 
'MiiaterueHes?  11  —  rr  [ja  musicpu'.  dit  saint  Aujjustin,  en 
frcharniant  1  Oicille.  ri'vcille  dans  les  jimes  faibles  le  zèle  de 
r'Ia  pié'té.  L  hymne,  acc()uq)agn(''e  du  clianl.  est  la  véritable 
ff  louange  de  Dieu,  et  là  où  il  n  v  a  pas  de  chant,  il  u"y  a 
r- pas  dlivunie.  (hiand  j  ('•coule  ini  cauticpie,  les  V(''rit(''s 
r  chri'liennes  alllueni  au  Ibnd  de  mon  cfenr."  -  rr  Le  chaut 
tc;i  ('II'  nislitue  par  I  l']glise  dans  un  but  (h^  discipline  et- 
rrd'édilication,  11  ajoute  lauteur  du  Dictiomiau'e  du  plani- 
rh;int,  dOu  j'exti'ais  ces  citations. 

Les  (h'hlx'ratioiis  des  concdes  onl  s(iii\enl  même  porte 
MU   l;i  iiMisi(|iie.  Ci'liii  lie  L.ilran  (eh.  \\\n).  tenu  sdiis  Inno- 
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ceiil  m,  iiicL  'de  cluiiil  à  la  lèlc  des  choses  (jii  un  ecilésias- 
ff  tique  doit  absolument  savoir  pour  remplir  dignement  les 
rrlonclions  au\(pieiles  il  est  appelé.^!  Le  cinquième  concile 
de  Milan  (ch.  v)  veut  rr  qu'on  ait  soigneusement  égard,  non- 
ff seulement  à  la  veitu  et  à  la  capacité  de  ceux  qui  se  pré- 
.r sentent  aux  ordres,  mais  encoi-e  à  leur  science  dans  le 
ff  cliant.  1^ 

L'art  musical,  llétri,  dénatur('',  réduit  à  la  condition  la 
plus  misérable,  trouva  donc  une  hospitalité  précieuse  dans 
la  demeure  du  Seigneur.  11  n'y  fut  accueilli,  il  est  vrai,  que 
connue  un  élément  spirituel  ([ui  devait  aider  à  la  consolida- 
tion du  culte;  mais  ce  n'en  fut  pas  moins  dans  la  lerre  sainle 
qu'il  plongea  ses  vieilles  racines  poui-  y  puiser  une  sève  nou- 
velle, et  que  sa  tige,  nourrie  par  une  culture  de  plus  en  plus 
savante,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  donna  enfin  le 
jour  à  cette  flcui'  incomparable  dans  ses  formes  régulières  et 
ses  couleurs  resplendissantes,  la  lonalilé harmonique. 

La  musique  religieuse,  en  se  propageant  de  l'Orient  à 
l'Occident,  s'était  transformée  d'après  l'esprit  et  les  mu'urs 
des  po})ulati()ns  (ju'elle  traversait  dans  ses  lentes  pérégri- 
nations, et  il  s'ensuivit  (|ue  chacjue  Eglise,  latine  ou  gau- 
loise, s'attribuait  des  chants  dillereiils  pour  célébrer  les 
ollices.  L'utilité  de  les  ramener  à  une  loi  iniifoi'me  était 
é\idente,  alors  que  l'unité  du  dogme  catlioli(pH'  vcnail 
d'être  proclamée  par  les  concibîs.  Qui  sait  si  nu  nouveau 
schisme  ne  serait  pas  soili  de  la  confusion  qui  i'é;;nail  dans 
la  nnisi(|ue  sacrée,  conlusioii  à  hupielh;  les  caiilKiues  d'Ai'ius 
n'avaient  pas  sans  doute  peu  contribué?  Saint  \ud)roise, 
archevè(pie  (h;  Milan,  l'ut  h'appé  des  périls  (pii  menaçaient  le 
christianisme,  et  il  résolut  de  mettre  fin  à  u\\  ('tal  de  clioses 
dont  les  consécpiences  |iou\aient  être  si  lunesles. 
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l*oëk'  et  iiuisii'U'ii  aiilniit  ([u  Ariiis,  saint  Aiiihioise  coiii- 
pi'fiiait  comme  lui  (|iril  était  du  plus  grand  intérêt  ([ue 
la  iuusi(|ue  clirétiennc  plùl  à  toutes  les  classes  du  jieuple, 
et  (pi'elle  fût  dune  exécution  facile,  les  fidèles  étant  appelés 
à  la  chanter  en  chœur;  mais  il  voulait  en  même  temps 
quelle  fût  grave,  imposante,  conforme,  en  un  mot,  aux 
conceptions  sublimes  de  la  religion  catholique.  Dans  ce 
but,  il  lit  un  recueil  des  canti(|uos  et  des  hymnes  (pu; 
l'Eglise  orientale  avait  enq)runtés,  pour  la  plupart,  aux 
teuq)lcs  du  paganisme,  et  il  leur  en  ajouta  de  nouveaux. 
Le  point  important  était  (pie  les  airs  de  ces  cantiques,  de  ces 
hvunies,  fussent  caractérisés  ]>ar  une  tonalité  homogène, 
dont  les  éléments  s'opposassent,  pai'  leur  nature  même,  à 
1  immixtion  des  mélodies  profanes.  Le  saint  archevè(pie 
s'inspira  en  ])rincipe,  non  pas  du  système  innuuable  des 
Grecs,  mais  des  anciens  tro[)es  sui'  lescpiels  les  nomes  avaient 
été  composés,  et,  leurs  variétés  lui  paraissant  encore  trop 
nombreuses,  il  se  contenta  de  quatre  séries  octacordalcs,  cpii 
lui'eiil  nommées  Ions  ou  modes. 

Me  voici,  à  cette  occasion,  dans  une  situation  aussi  ])er- 
plexe  fpie  celle  on  je  me  suis  trouvé  en  présence  des  tropes 
grecs,  quand  j'ai  du  \oiis  les  l'aire  connaître.  .le  vois,  dans 
les  ouvrages  (pii  sont  sous  mes  yeux,  deux  de  ces  tons  écrits 
d'une  manière  dilférente,  et  je  me  demande  (pu'lle  est  celh^ 
iiui  api)arlient  réellement  à  saitil  \nd)r()ise,  car  nous  avons 
aussi  peu  de  icnscignemenis  posilils  sur  son  s\slènie  mu- 
sical (lue  sur  la  mnsi^pie  ancienne  Pour  me  tirer  d  ein- 
liarras,  je  n  ai  lieii  de  mieux  à  l'aire  (pu-  de  reproduire  les 
i\v\\\  manières  ddiil  les  ipialic  hnis  (inl  pn  èlre  iiolés  dans 
I  (iri!;ine. 
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LES  QL'ATllE  TONS  DE  SAIM  AMBItUISE. 

N°    52.     l"  MANItBE. 
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Ainsi,  on'M'  dcfjrôs  de  l'échollr  iniisRale  siillisiioiil  pcmi 
supporter  ces  quatre  oclacordes,  cliaciin  d'eux  se  uioditiaiil 
sui\aiit  sou  élévaliou  à  l'aigu  et  d'après  la  position  relative 
des  deux  demi-tons  qui  sont  une  partie  intégrante  de  toute 
espèce  de  gamme.  On  considérait  le  premier  comme  étant 
du  genre  dorien,  le  second  du  genre  phrygien,  le  troisième 
du  genre  éolien  ou  lydien,  le  quatrième  du  genre  mixoly- 
dien.  Ces  qualilications  ne  se  rapportent  d  aucune  laçoii  à 
ce  que  je  vous  ai  dit  des  divers  genres  diatoniques;  elles  ont 
été  prises  assurément  sur  des  doniuîes  plus  qu'équivoques, 
et  je  ne  vous  en  parle  que  pour  vous  oIVrir  une  nouvelle 
preuve  des  erreurs  auxquelles  ont  été  constamment  exposés 
tous  ceux  qui  ont  essayé  de  débrouiller  le  chaos  des  déno- 
minnlions  successivement  all'ectées  aux  tropes  des  Grecs. 

Saint  Ambroise  n'admit  donc  jias  la  division  l'ondamentale 
de  ses  octacordes  en  un  heptacorde  et  une  proslambano- 
mènc.  Le  système  tétracordal  aurait  entraîné  avec  lui  la 
distinction  de  ses  notes  invariables  ou  de  repos,  et  de  ses 
noies  variables  ou  de  munvemi'ul.  Il  auiait  exigé  de  plus 
rapplicalion.  d'après  l'intervalle  de  (piarte,  des  rapports 
directs  entre  les  sons  mobiles  des  tétracordes,  el  l'observa- 
lion  des  règles  (pii  en  tiécoulaieni.  A  ce  système  l'auguste 
pi'élat  en  substitua  un  auli(!,  cpii  consisie  dans  la  lixalion 
d'une  seule  note  coiiclusive  et  d'une  autre  note  autom'  de 
bupu'He  la  iMi'Iodic  doil  se  groiqicr.  Il  donna  à  la  piemière 
le  noiu  (\r  filiale,  et  la  sec(Uide  piit.  pai'  la  suile  des  (euq)s, 
rc\\H  i]^'  (loiiiiiKUilf,  pai'ce  (pi  elle  doinniail  le  clianl  el  (ju  elle 
dail   |i'  plus  sdUNenl  r(''p(''l(''e. 

I.a  linale,  dans  cliaipu^  Ion,  était  la  note  la  plus  grave. 
I.a  diiuuuanle  cul  sa  posilion  (li''leriiMn(''e  sih'  le  cnupiu^'un' 
dejué  ascendant  ;iu-dessus  de  la  linale,  a\ec  laciuelle  elle 
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ioiiiuiil  une  (|uiiilf  juislc,  inlcixalle  duiiL  laiilonlc  cuiii- 
iiiençail  à  prévaloir  siii-  I  intervalle  de  quarle;  mais  celle 
position  (lut  iMre  changée  dans  le  deuxième  ton,  et  je  vous 
en  expliqni'ral  la  canse  tout  à  l'heure. 

Si  les  tons  ambrosiens  ont  de  l'analogie  avec  les  an- 
ciennes octaves  grecques,  composées  d'un  pentacorde  et 
d'un  tétracorde,  leur  économie  respective  n  en  présente  ]ias 
moins  des  ditïérences  notables.  En  attribuant,  entre  autres, 
à  une  seule  note  la  fonction  exclusive  de  terminer  une 
mélodie,  saint  yVnibroise  avait  pour  objet  de  détruire  une 
assimilation  trop  marcjuée  entre  la  théorie  musicale  qu'il 
établissait  et  celle  des  païens,  dont  il  cherchait  toutefois  à 
conserver  les  formules  mélodiques. 

Le  triton,  (pii  était  si  hautement  proscrit  par  les  Grecs, 
le  fut  également  par  les  chrétiens,  qui  allaient  jusqu'à 
l'apjjeler  le  diable  dans  la  musique.  L'obligation  de  l'éviter. 
|)ar  la  bémolisation  du  si,  était  une  règle  du  système  im- 
muable; celt(!  règle  fut  transportée  dans  le  chant  anibro- 
sien,  et  plus  tard  dans  le  chant  grégoiien. 

Le  si  était  donc  la  seule  note  du  diagrannne  des  tons 
(pn  lut  variable,  et  sur  laquelle,  par  ce  motif,  on  ne  pouvait 
appuycM'  uiui  mélodie,  en  lui  doimant  la  qualité  de  donn- 
nante.  lue  dominante  était  néanmoins  indi.spensable  poiii 
l(!  deuxième  ton,  et  .saint  Ambroise  se  décida  à  lui  allccler 
le  sixième  degré  ascendant,  comme  je  l'ai  notée  dans 
l'exemple  n"  fja,  en  opposition  avec  les  autres  tons,  on  elle 
conliniia  à  élic  placée  sur  le  cinquième. 

Le  vénéiable  prélat  entendait,  et  c'est  surtoiil  ce  (pii 
|)arlicularise  son  système,  que  le  chant  cbrélien  lût  soumis 
aux  lois  du  rlivthme  et  de  la  mesure;  il  pcrmeltait  nuMiu' 
l(!iuploi  de  certains  oriuMuenls  mélodi(pH's,  soit  cbromati- 
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ques,  soit  enliaiiiioiiKjiR's ,  ({iii  rcs[;iiciil  rlianj'ci  s  m  la 
runslilutioii  l'oiRlamentale  de  ses  tous.  Il  aurai!  ciaiiil.  par 
Jes  niodifications  trop  sensibles,  on  îles  i-etraiicliemciils 
lio|»  nombreux,  dans  la  musique  telle  qu'elle  était  prati- 
quée, de  heurter  trop  rudement  les  habitudes  de  ses  con- 
temporains, et.  d'un  autre  coté,  de  se  mettre  en  contradic- 
tion nianiFeste  avec  les  chants  depuis  lonotem|)s  adoptés 
par  1  Eolise  orientale.  Saint  Grégoire  le  jjrand  n'eut  pas  les 
mêmes  scrupules. 

A  peine  saint  Ambroise  eut-il  achevé  sa  noble  carrière, 
que  ses  quatre  tons  ne  suflirent  plus  au  goût  du  jour  (pii. 
même  au  sein  des  églises,  demandait  plus  de  diversité  dans 
les  mélodies.  Après  avoir  qualifié  ces  tons  {ïautlientot  ou  uii- 
iltciiliques,  on  commença  par  leur  en  accoler  quatre  autres, 
à  l'intervalle  de  quarte  au  grave,  qui  furent  leurs  tons  pla- 
Ijana:.  On  posa  ensuite  d'autres  tons  authentes  sur  les  trois 
notes  de  la  gamme  qui  avaient  été  laissées  de  côté,  et  à 
chacun  d'eux  on  ajouta  un  plagal.  toujours  à  l'intervalle  de 
ipiartc  inréricurc.  De  ces  condiinaisons  multiples  résultèrent 
sept  tons  authentes  et  sept  tons  plagaux,  et.  par  conséquent, 
des  complications  infinies  dans  la  musique  sacrée,  qu'il  était 
l'éservé  à  1  illusti'e  pontife  cpu'  je  viens  de  nonuncr  de  faire 
disparaître.  Il  convient  de  remar(|uer  qin^  les  circonstances 
lui  fui'ent  priqjices.  Le  catholicisme  a\ail  lait  de  grands 
progrès,  et  la  ferveur  di's  ncophvtes  était  telle  ipi  ils  étaient 
prêts  à  se  sdiiiiiellic  aveiM;lemeiil  à  toiiles  les  volontés  du 
chef  de  l'Kglise  et  à  toutes  les  n'Ioiines  (piil  lui  plaisait  d'or- 
donner. 

Sans  entrer  dans  d'inutiles  détails,  je  vous  dirai  que  saint 
(îrégoire  fil  choix  des  quatre  Ions  authentes  de  saint  Ani- 
hroise  a\ec  le  si  naturel,  el   de   leurs  (piaire    plagaux.  Ces 
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huit  loii:3   rcruriMit  un   iiuiiiéio  tldidrc   cl   Imoiil    (lis|M)S(''s 
ainsi  que  les  représente  le  tableau  ([ui  suit. 

N"  54.  LES  HUIT  TO.NS  AITHRNTES  ET  l'LAGAlX  DE  SAINT  CRÉdOlHK. 
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Lrs  ruiiclioiiti  lies  liiialcs  cl  des  doiiiiiiaiilcs  dans  les  Ions 
aiillicnles  iréprouvèrent  aucun  cliangement.  Quant  an\  Ions 
plaijaux,  on  leiii'  conserva  coninic  (iiialcs  les  niènies  notes 
(|ne  celles  des  tons  anthentes,  quoiqu'elles  se  trouvassent 
placées  sur  le  quatrième  degré  ascendant,  et  la  position  des 
dominantes  fut  fixée,  savoir  :  dans  les  deuxième  et  sixième 
tons,  à  l'intervalle  de  ticM'ce,  et,  dans  les  quatrième  et  Inii- 
tième,  à  l'intervalle  de  quarte  au-dessus  de  la  finale. 

Saint  Grégoire  ne  diminua  pas  senlement  le  nomhre  des 
tons.  Il  pensait  que  la  mesure  était  nu  obstacle  à  la  placi- 
dité des  chants  ecclésiastiques  et  aux  sensations  extatiques 
ipiils  engendrent;  il  la  repoussa  de  son  système.  Il  con- 
damna aussi  les  agréments  et  les  fioritures  dont  la  couleui' 
lui  paraissait  troj)  mondaine,  et  il  les  défendit  rigoureu- 
sement. Le  chant  religieux  justifia  par  là  le  nom  qui  lui  a 
été  donné  de  planns-canlus  (chant  plane  ou  uni),  pour  le 
(Mstinguer  de  la  musique  mesurée  et  figurée.  Dans  ce  cliaiil 
plane  ou  plain-chaut,  l'horreui' du  triton  persista  dans  loiile 
sa  force,  et  la  faculté  d'employer  tantôt  le  si  natur(d,  et 
lanlot  le  si",  suivant  la  succession  mélodique  des  sons,  fait 
encore  aujourd'hui  ])artie  des  règles  aux(|uelles  il  est  as- 
treint. (Test  à  celt(>  note  mohile,  ipii  n'est  autre  (|ue  la  con- 
jonctive du  système  immuahie,  que  la  musi(pie  amhi'osienne 
ou  grégorienne  doit  son  ra|)port  le  plus  étroit  avec  la  uni- 
sique  grecque  au  temps  de  l'(''nclès.  Mais  dans  la  pralnpie 
des  deux  musi{pies  il  se  reiKMUitre  d  aulres  poinis  di'  res- 
semhlance  (pu'  je  ne  dois  pas  passer  sous  sdence. 

La  dominante  du  |)laiu-clianl  a  les  mêmes  alli'ihulions 
que  la  môs(^  dans  les  (lia<;ianmies  l(''lraconlau\  :  Joutes 
deux  sont  le  pixol  aulour  ihupiei  doil  se  (■(Uidenser  la  um''- 
lodic   (pion    poinail   entamer   par  <piehpie  noie  que  ce  h'il. 
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Si  ]es  iiiodiiliitioiis  dans  le  chant  grégorien  ne  sonl  lolri'ées 
([lie  d'un  ton  autliente  à  son  plagal,  précédemment  on 
permettait  de  passer  d'un  ton  autliente  ou  plagal  à  un  anlre 
ton  plagal  ou  autliente,  d(î  même  que  le  faisaient  les  Grecs 
entre  leurs  tropes  l'ondamenlaux  et])lagau\;  et,  comme  eux 
aussi,  on  avait  la  faculté  de  conclure  uu  chant  dans  un  ton 
dilTérent  de  celui  par  lequel  on  lavait  entamé.  Le  canti(jiie 
du  Te  Deiiiii  eu  est  un  exemple.  Et  les  cadences?  Ne  retrou- 
vons-nous |)as,  dans  les  formules  terminatives  du  plaiii- 
chant,  celles  qui,  seules,  étaient  praticables  dans  le  sys- 
tème musical  des  anciens?  A  la  vérité,  saint  Ambroise  et 
saint  Grégoire  ont  voulu  qu'il  n'y  eut  de  repos  définilil'  (pie 
sur  une  seule  note,  la  noie  grave  des  tons  aulhcnles. 
pendant  que  les  musiciens  grecs  étaient  libres  de  prendre, 
soit  la  mèse,  soit  la  proslambanomène,  soit  celle  des  notes 
invariables  des  tétracordes  qui,  d'après  le  genre  des  tropes, 
leur  paraissait  produire  un  effet  ]dus  liarmouieiix.  Mais 
il  est  hors  de  doute  (jiie  les  vieilles  formules  de  ces  ca- 
dences ont  dû  se  traiisiiietirc  d  âge  en  âge  sans  la  monidre 
modification;  et,  comme  je  vous  l'ai  promis  dans  ma 
VI''  étude,  je  rassemlilc  dans  le  (ableaii  ci-après  toules 
celles  (pie  (•oiilieiiiicnl  les  noiiics  ou  chanls  ecch'sias- 
tiques. 
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Le  {lenro  de  ces  cadences  et  les  considéralioiis  qui  pré- 
cèdent donneraient  à  ci'oire  que  les  bases  constitutives 
du  plain-chant  ont  été  calculées  pour  détruire,  entre  les 
sons  qui  l'ornient  sa  tonalité ,  toute  espèce  de  tendance 
liarnionique  et  d'allinité  chromatique.  Cliacun  d'eux  est  in- 
dépendant dans  son  allure,  et  n'existe  en  réalité  que  par 
lui-même.  Telle  est  la  cause  de  la  sérénité  majestueuse  de 
SCS  périodes  et  du  vague  solennel  de  ses  phrases  finales,  qui 
semblent  se  perdre  dans  les  régions  célestes. 

De  luème  (|ue  les  Iropes  grecs,  les  tous  d'église,  ori- 
giiiaiicMienl ,  n  étaient  ac<()inpa<;nés  qu'à  l'unisson  et  à  l'oc- 
tave. Mais  la  musicpie  lij;iH-ée  recevant  des  développements 
nouveaux,  après  (jue  l'oigne  eut  élé  introduit  dans  les 
temples  chrétiens,  on  ne  se  horna  plus  à  l'usage  des  har- 
monies cousonnaules.  Peu  à  peu  ou  cul  recouis  aux  re- 
tiirds,  aii\  aniicipatious,  aux  syncopes,  el  eulin  aux  accoi'ds 
disscuianis  (|ui.  par  leur  résolution  allractive,  énei'vent  1  ex- 
pression austère  el  grandiose  du  plain-chani,  et  le  dé|»ouil- 
leni    de  son  véiilahle  cai-actère.   (l'es!    ce  cpii  a   fail   dire  à 
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.1.  ,1.  l'ioiissciiii  :  r  Loin  (|u On  doive  porler  iiolic  imisique  (huis 
trie  jilaiii-cliaiil,  on  oagiiciail  à  Iranspoitor  le  plain-chant 
frdaiis  notre  musique;  mais  il  laudrail,  pour  cela,  l)eau('oup 
rrde  fjoiit,  encore  plus  de  savoii',  elsuiloul  être  exempt  de 
ff  préjugés,  n 

Notre  tonalité,  cependant,  est  de  nature  à  se  prêter,  par 
elle-même,  aux  chants  les  plus  graves  et  les  plus  religieux. 
Le  moyen  de  les  composer  avec  plus  de  sûreté  serait  de  se 
résigner  à  répudier  toute  altération  dans  la  gamme  et  à 
n'einployei'  pour  accompagnement  ([ue  des  accords  conson- 
nants,  comme  la  règle  eu  a  été  posée  ])ai"  Niedermeyer  et 
M.  d'Ortigues,  dans  leur  Traité  théorique  et  pratique  de  l'ac- 
compagnement du  plain-chant,  qui  devrait  être  désormais 
Tunique  guide  des  organistes.  11  est  regrettable  c|ue  nos 
musiciens  trouvent  plus  de  facilité  à  se  servir  dliarmonies 
dissonantes;  ils  s'imagineraient  déroger  s'ils  renonçaient  à 
leur  assistance.  Je  ne  l'ai  que  trop  répété  :  A  toutes  les  gé- 
nérations il  faut  du  nouveau.  J'ajouterai  ici  que,  pour  en 
obtenir,  il  convient  parfois  de  reculer  plutôt  que  d  avancer. 
Qu'on  cherche  donc  des  inspirations  nouvelles  dans  le  plain- 
chant  aussi  bien  (pie  dans  la  musique  grecque,  et,  au  lieu 
de  s'égarer  dans  des  modulations  plus  ou  moins  bizarres  ou 
extravagantes  à  l'aide  des  dissonances,  qu'on  s'impose  des 
lestiictions,  des  entraves,  qu'on  abaiulonne  résoliunent  tels 
ou  tels  accords,  et  l'on  produira  des  elfels  inconnus  jusqu'à 
jiréseni  ou  (iuijli('s  depuis  longtemps. 

Je  suis  loni  de  nier  l'utilité  des  dissonances  et  le  charme 
(prellcs  lépaudenl  (huis  la  musique;  mais  il  huit  les  réser- 
\('r  pour  les  ('molioiis  douces,  mélancoli(pies  el  tendres, 
iiii  [lour  les  passions  exaltées  et  délirantes. 

Vous  vous  en  souvenez;  un  soir,   j'impi-ovisais  (piehpies 
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succc-^sioiis  liiii'UH)iii(|iios  sur  votre  piano,  cl  nous  Ii'iIcs  mh- 
prise  de  leur  expression  éminemment  patlK'l.i((U(>  cl  iangou- 
reusç.  \ous  désiriez  savoir  dans  (jucl  mode  je  me  plaçais; 
j'étais  embarrassé  et  je  vous  fis  une  réponse  évasive.  Je  suis 
à  présent  en  mesure  de  vous  satisfaire. 

Au  lieu  de  Tintervalle  de  quarte,  qui  esl  la  hase  fonda- 
mentale de  la  théorie  mélodique  des  Grecs,  le  système  har- 
moniipie  moderne  repose  sur  l'intervalle  de  quinte.  C'est 
d  après  cet  intervalle  que  s'établissent  les  rapports  respectifs 
des  sons  dans  les  deux  télracordes  disjoints  de  notre  gamme 
majeure,  rapports  qui  cessent  d'exister  dans  le  mode  mi- 
neur. En  réflécliissant  sur  l'irrégularité  de  ce  mode,  je  me 
suis  demandé  s'il  sei'ait  possible  d'en  cond)iner  un  aulre 
dont  les  tétracordes  seraient  similaires.  Après  plusieurs  es- 
sais, je  ne  dirai  pas  infructueux,  mais  sur  les([uels  je  m'abs- 
tiens de  m'arrèter,  j'ai  reconnu  (pie  rien  n'enqiccberait  de 
reproduire,  comme  tétracorde  fondamental,  le  tétracorde 
complémentaire  de  la  ganuiie  mineure,  et  de  la  composer, 
|)ar  ce  moyen,  de  deux  léiracordes  phrygiens  chroniatisés, 
dans  les(piels  chaipie  son  aurail  sa  (piinlc  soll  au  gi'ave, 
soil  à  I  aigu. 

^"  :>ii,  I.AMM1-;  iiimoM.vTKii  k  niinciii.NM':. 
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Oh!  ne  m  accuse/,  pas  de  mai'ciicr  sur  les  Iraccs  d  Aris- 
loxèiic.  Dans  mes  |ii(Mmèi'cs  ('-ludes  sur  riiarmonic  moderne, 
(pie  vous  nra\(>/  |»('ruus  de  \(ius  souuielirc.  vous  ave/  \u 
avci'  (pitd  le  chaleur  je  m  ('lèxc  conlre  Ion  les  les  modilica  lions 
(piOii  Icniciail  dy  appoi'ler;  vous  avez  vu  encore  (\\\(\  si  je 
clicrclic  a  en  coordonner  cl  à  en  (''leiidre  les  lois,   je  coiisi- 
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ticre  le  iiiaiiitieii  dv  notre  (oiialité  cuiiiiiie  le  plus  sacré 
(.les  devoirs.  Vous  devez  même  vous  rappeler  (pie,  quoi([ue 
notre  iiolalioii  me  semble  avoir  été -l'obstacle  principal  (pii 
ait  empêché  la  science  de  l'harmonie  de  se  perleclionner 
à  l'égal  des  antres  sciences,  je  déclare  hautement  qu'y 
changer  la  nioindi-e  chose  sei'ait  un  acte  de  vandalisme.  Ce 
(pi'il  faudrait,  dans  l'intérêt  du  progrès,  ce  serait  que  la 
théorie,  (jui  doit  présider  à  la  formation  et  à  l'enchaînement 
des  accords,  à  la  généralité  de  leurs  successions  ou  résolu- 
tions, fut  fondée  sur  des  éléments  acoustiques,  et,  par  là, 
sur  des  princi|)es  indépendaids  des  l'ègles  spéciales  à  la  to- 
nalité. Un  musicien  sérieux  est  obligé  de  connaître  ces  règh^s 
et  ne  doit  pas  avoir  besoin,  (piand  il  vient  à  moduler,  (ju'elles 
lui  soient  mmutieusement  indiquées  par  des  signes  qu'on 
appelle  si  improprement  «/teVrt^îJs.  L'harmonie  ne  peut  logi- 
(|uement  se  constituer  (jue  sur  le  tenq)érament.  Dans  son 
développement,  toute  note  diésée  ou  bémolisée  doit  repré- 
senter un  son  aussi  l'égulier,  sur  l'échelle  musicale,  (jue 
(■(dies  (pii  ne  sont  pourvues  d'aucun  accident  :  la  llexiliilité 
dont  un  son  est  susceptibh;  ne  saurait  être  admise  ([uau 
|)oint  de  vue  mélodique.  En  délinitive,  la  notation  est  imk! 
alfaire  de  convention,  pas  autre  chose.  (Voir  û'-'  noie  siqi- 
plémentaire.) 

['retendre  innover  après  les  chefs-d'œuvre  dllajdn,  île 
Mozait,  de  Beethoven,  de  Meyerbeer,  de  Rossini,  ce  serait  se 
couvrir  de  ridicide.  INon!  Dieu  merci!  j(!  ne  suis  pas  nn  nova- 
leur,  .le  n'ai  d'antre  but.  ce  (pu  est  d(''|à  bien  prc'somptueux , 
(|iie  (rinlroduM-e  de  I  ordre  el  de  la  méthode  dans  les  adnn- 
ridilescoiidjmaisons  ha rmonu pies  (pie  le  génie  créateur  (h;  ces 
grands  maîtres  nous  a  révélées,  dVii  analyser  les  causes  phy- 
sKpies.  d"en  e\pli(pier  les  eUets.  de  madresser  enlin  à  l'in- 
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lelligeiice  et  non  plus  seulement  à  la  mémoire  des  jeunes 
élèves.  Vivrai-je  assez  longtemps  pour  accomplir  cette  tâche? 

Je  ne  vous  présente  donc  la  gamine  ci-dessus  que  comme 
un  octacorde  grec  formé  de  deux  tétracordes  disjoints,  d'a- 
près les  principes  de  la  musique  ancienne,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  est  susceptible  d'accompagnements  qui  n'en 
dénaturent  nullement  la  couleur.  Cette  tonalité  est  essen- 
tiellement dissonante,  et  le  cadre  dans  lequel  elle  doit  se 
mouvoir  est  très-restreint;  mais  vous  pouvez  le  développer 
en  modulant  aux  tons  relatifs  de  fa  et  sol,  disposés  dans  le 
même  genre  :  ce  moyen  m'a  été  fort  utile  pour  varier  les 
harmonies  que  je  vous  ai  fait  entendre  et  dont  vous  avez 
été  si  vivement  impressionnée. 

La  cadence  fondamentale  est  la  cadence  plagale  de  l'ac- 
cord parfait  mineur  de  la  sous-dominante  à  l'accord  parfait 
majeur  de  la  tonicpie.  L'accoi'd  de  dominante  est  privé  de 
sa  quinte  juste;  nuiis,  en  dehors  de  sa  tierce  majeure,  (pii 
est  la  note  sensible,  on  ])eut  lui  adjoindre  sa  septième  et  sa 
neuvième  niineui'cs.  Ce  sont  là  des  conditions  sullisantes  pour 
priiduire  un  sens  tonal  liaiiuonicpie,  qui,  autant  que  les 
iiu''l(i(li('s  j;rec(pu's,  sera  euipreini  dune  teinte  mystérieuse 
et  vague.  En  effet,  on  peut  considérer  la  tonalité  chroma- 
tique phrygienne  comme  nue  fusion  de  nos  deux  tonalités 
(Yul  majeur  et  de  fa  mineur,  cl  il  dépendrait  de  vous  de 
lair(!  pi'édoMiiner  celle-ci  sur  celle-lù;  mais,  dans  l'espèce, 
il  faul  Idcn  s'en  <;ai(h'i'. 

.le  n'insiste  nulliMuenl  sur  cette  gamme  étran;;e,  à  la- 
(pudle  j'attaclu!,  au  lunil,  |ieu  d  nn|)oilauce;  je  ne  pou\ais 
toutefois  me  disjjenser  de  \ous  imi  parler,  i'oni-  xous  eu 
facililci-  lélude,  j'ai  l'éuiii,  dans  le  tal)leau  (■i-a|)iès,  les 
accoi'ds  |iriiici|)au\  (pii  se   posenl  sur  ses  degrés.  Vous  l'e- 
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,„ar.,.UTc/.  .im-,  dans  leur  nombre,  je  supprime  raccord 
j.aila.L  mineur  de  la  médiante  qui  devieul  nnpi-at.cable. 
Cet  accord  de  médiante,  dans  nos  modes  majeur  et  mmeur. 
„"est-il  [)as  aussi  une  pierre  d'achoppement? 
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Au-dessous  de  diacine  accord  j'ai  indupié  j.ar  des  clnllres 
l.s  intei'valles  .[ui  les  composent.  Les  sij;nes  accessoires  .!.• 
res  clnllres  dillerent  en  partie  de  ceux  .pii  sont  usités  .lans 
rcnseij;nen..Mitachnd;  vous  en  ave/.  Texplicalion  .lans  n.a 
.V  note  sn|.plé>M.Milaire.  (Jnanl  aux  renversements  des  ac- 
,o,.,|s.  leurs  condunaisons  vous  son!  Irop  familières  pour 
(HIC  je  jujfe  à  pi'op'os  de  1<'S  écrnc 

Panni  c.-s  accords,  il  n.-  sm  trouve  -pu'  trois  conson- 
iKu.ls  :  les  accords  d'«/  majeur,  dc>  mim'ur  et  de  rc-  nui- 
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jcur.  Sur  ce  dciiiiei.  une  conclusion,  uicrne  |)assci()ùi(',  (•taiil 
impossible,  il  ne  reste  plus  que  les  deux  premiers  sur  les- 
([iiels  vous  puissiez  vous  reposer.  Mais  si  vous  abusiez  de  la 
cadence  sur  l'accord  de  fa  mineur,  le  sens  tonal  sérail  iii- 
terveili.  ^  ous  aurez  donc  soin  de  revenir  souvent  sur  l'ac- 
cord de  la  tonique. 

Plusieurs  des  accords  dissonants  devront  recevoir  une 
résolution  exceptioinielle,  connue  on  le  dit  dans  nos  mé- 
thodes d'harmonie.  Vous  ferez  bien,  en  outre,  de  vous  per- 
mettre les  suites  de  quintes  et  d'octaves,  par  de<;ié  chidina- 
ti(Uie;  elles  n'ont  aucune  dui'eté,  malgré  ce  ipien  diseni  les 
professeurs  rigides. 
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]a\  jjaiiiiiii^  (•lii()iii;ili<|ii('  |(lii'\ jjii'iiiH'  ii\;iiil  sc^  deux  Irli'a- 
rordc's  (|is|(Miils.   de  iiiriiic  (|iic  iKis  jjjiMiincs  iriJiiciii'c  cl  mi' 
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iieiiie,  j(j  lie  soiais  pas  iHoiiiic  qu  on  essayai  de  s'en  eiiijiarii- 
coiuine  d'un  troisième  mode,  quelque  faibles  que  soieni 
ses  ressources  harmoniques.  Les  artistes  qui  auraient  cette 
hardiesse  s'exposeraient,  je  le  crains,  à  une  réprobation  una- 
nime, tant  est  grande  la  force  de  Yaccouslumance,  et  je  ne 
les  encouragerais  pas  dans  cette  voie.  Cej)endant,  ne  voyons- 
nous  pas,  de  temps  à  autre,  apparaître  des  idées  nouvelles 
dans  l'application  de  notre  théorie  harmonique,  malpi'é 
rinnniudjililé  de  ses  éléments  fondamentaux?  Les  conq:)Osi- 
tious  de  nos  maîtres  les  plus  illustres  n'ont-elles  pas  une 
couleur  et  des  tours  particuliers  qui  sont  leur  apanage  in- 
dividuel? Aujourd'hui  même,  une  école,  dont  un  grand 
musicien  s'est  fait  le  prophète,  et  qui,  luttant  contre  nos 
goûts  et  les  tendances  de  nos  prédilections,  semble  vou- 
loir tiansformer  l'art  moderne,  ne  se  propage-t-elle  pas 
en  Allemagne?  N'a-t-elle  pas  de  nombreux  adeptes,  en 
dépit  de  l'opposition  systématique  qu'elle  a  rencontrée  en 
France? 

Laissons  donc  le  géni(!  pénéti'ei'  librement  dans  le  tenq)le 
des  nuises;  ne  le  gênons  pas  dans  l'expansion  de  son  en- 
llioiisiasiiie  par  la  résistance  de  nos  habitudes;  ne  l'enchaî- 
nons pas  par  les  liens  vulgaires  de  la  routine,  et  accordons- 
lui  le  droit  de  diriger  ses  inspirations  suivant  ses  fantaisies 
ri  même  ses  caprices.  S'il  l'ait  fausse  route,  il  en  sera  assez 
puni  par  rindilléreiice  et  l'oubli  aiixcpiels  ses  œuvres  sont 
(■(Hidaninées  à  laxanci!.  Ne  jicrdoiis  jamais  de  vue  (pie 
la  imisiipie  es!  lart  le  plus  instable,  et  (|ue  celle  iiis- 
lal)ilité  lieiil  à  sa  naliire  éllu'rée  el  fugitive.  Llle  n  en  esl  . 
el  n'en  sera  pas  moins  dans  Ions  les  siècles,  celui  de  l(Uis 
les  .-iiis  dont  les  attraits  sont  les  plus  séducleurs.  celui  (pu 
Mirexcili'   au    plus   liant    de;;i(''   iioire  sensibilih'.   celui   ciiliii 
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(|iii  procure  à  riiumanité  les  jouissances  les  plus  ilouces  et 
les  plus  puies. 

La  peinture,  la  sculpture,  rarchitecture,  la  danse,  ne 
peuvent  en  clVel  créer  ([ue  des  beautés  plastiques  dans  la 
i-c<julai-ité  des  l'ornies  ou  des  uiouvenients;  et,  ces  beautés 
lussent-elles  parfaites,  elles  ne  sauraient  nous  placer  au- 
dessus  d'un  horizon  plus  ou  moins  circonscrit.  La  musique, 
au  contraire,  cette  lille  de  l'air,  n'a  pas  de  limites  dans 
son  essor;  telle  est  la  puissance  ([u'cUe  exerce  simultané- 
ment sur  nos  sens  et  sur  notre  àine ,  qu'elle  nous  met, 
j'oserai  le  dire,  en  communication  avec  l'essence  divine;  ses 
émanations  barmonieuses,  en  se  dissipant  dans  l'espace, 
send^lent  même  nous  ouvrir  les  portes  de  ce  monde  inconnu, 
séjoui'du  beau  idéal  et  de  la  félicilé  suprême,  sujet  éternel 
des  méditations  les  plus  sublimes  connue  des  plus  bautes 
aspii'alions,  de  ce  monde  dont  notre  intelli,n[encc  cberclie 
en  vain  à  sonder  les  pi-ofondeurs.  La  nuisi(|ue  est  donc  le 
seul  ait  (pii  élève  l'Iionmie  au-dessus  de  lui-même;  car,  si 
la  pensée  ne  peut  (|ue  s'éçjai'er  aussitôt  ([u'elle  tend  à  sortir 
de  la  sphère  oj  Dieu  \(Mit  (|u'elle  se  renferme,  l'imagination 
dans    la    ninsi(pic ,    lihi'c    de    toute    (•ntrav(;    en    parcourant 

fil us\\v.  n'est  jamais  ex|)osée  aux  écueils  île  I  erreur,  et. 

(picls  (pu'  soient  ses  élans  les  ])lus  audacieux,  elle  nous  niaiii- 
tient  dans  un  état  de  contemplation  dont  le  clKirme  inel- 
lable  nous  ia[)pidche  de  I  iiilini. 


PoM-arriphnii.  .l'allais  vous  envoyer  ceili'  hiiilièine  et  der- 
nière étude,  (piaiid  voire  lettre  vint  me  surprendre  en  m  ap- 
prenant (|ue  \(uis  n  a\e/  pu  résister  au  désir  de  (•oniniiini- 
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quor  mes  premières  pages  à  l'un  de  ces  liumiiies  de  sa\oir  el 
de  talent  qui  se  pressent  autour  de  vous,  pour  s'éclairer  aux 
lueurs  étincelantes  de  votre  esprit.  Vous  m'avouez  que  ce 
sérieux  ami,  tout  en  déclarant  l'insuccès  de  ses  efforts  poui- 
découvrir  les  lois  de  la  musique  grecque,  vous  a  dit  : 

tf  Votre  philosophe  fait  vraiment  hon  marché  des  traités 
:-((ae  l'antiquité  nous  a  légués.  H  se  l'onde  sui'  ce  qu'ils  sont 
fttous  postérieurs  à  l'époque  où  il  se  place,  pour  les  jeter 
fren  quelque  sorte  an  panier.  .le  reconnais  qn'ils  sont  rein- 
tf  plis  de  raisonnements  plutôt  que  de  faits,  (|u'ils  se  contre- 
rt  disent  même  les  uns  les  autres ,  mais  nous  n'avons  pas 
(T  d'autres  sources  d'où  nous  puissions  tirer  quehpies  rensei- 
rrgnements.  L'auteur  n"aurait-il  pas  mieux  fait  de  les  inter- 
«  préterdenouveau,s"il  les  cioit  mal  traduits  ou  conuiientés?  n 

.le  le  sais,  hien  des  savants  me  tiendront  le  inème  lan- 
gage, tant  est  grand  leur  respect  [loui-  la  lettre  des  textes. 
Ne  sont-ils  pas  ohligés,  toutefois,  de  la  modifier,  quand  la 
traduction  (finie  [ilirase  ne  leur  présente  aucun  sens  ration- 
nel? Ouvrez  un  livre  de  commentaires;  presque  à  cluupie  page 
vous  aurez  une  dissertation  siii"  la  manière  d'écrire  telle  ou 
It'lle  syllabe,  on  siii-  la  substitution  diin  mot  à  un  autre, 
poni'  obtenir  une  signification  quelconque.  l{eiiiar(|uez  qu'on 
est  rarement  (faccord,  et  il  s'ensuit  des  discussions  ;\  perte 
«le  vue.  (Jnoi!  moi,  simph;  amateur,  je  serais  entré  dans  la 
lice  ;iv{!('  ces  colosses  d(!  science  et  d'érudition  ilont  les  Ira- 
\anx  et  les  patientes  élucubrations  seront,  dans  tons  les 
siècles,  un  sujcl  d  ailuiiiatioii  1  Non,  non,  |e  l'cconnais  mou 
iu(li;;uité,  et  je  (IruMMn'e  convaincu  (|u  après  eux  il  n  y 
a  pins  rien  a  faire.  S'ils  ne  sont  pas  parveinis  à  rendre 
la  musi(|ue  grecfnic  iiilelligd)le  pour  les  musiciens,  ces! 
ijii  il   \    a\ail   uni'  aiilrc  i'(Mil('  à   suivre,   c  est .  |e    veux   dire, 
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(|u  il  lallail  a\(iir  le  cniiraoi'  d'élagiici'  hml  ce  que  imii.s 
sommes  iiiliabilcs  à  comprendre  dans  les  ancuMis  écrils.  et 
se  résigner  à  ne  spéculer  (pie  sur  les  seules  notions  élémen- 
taires ([iii  ont  enti'c  elles  des  rapports  assez  déterminés  jiour 
en  former  un  tout  suffisamment  régulier. 

Tel  a  été  le  but  que  je  me  suis  proposé,  el  si,  pour  l'af- 
leindre,  j'ai  du  recourir  à  quelques  conjectures,  j'ai  eu  soin 
de  les  asseoir  sur  des  données  aussi  positives  que  possible, 
et  de  résoudre  toujours  les  questions  épineuses  dans  un  sens 
musical. 

N'ai-je  pas,  au  reste,  largement  puisé  dans  les  textes? 
Il  est  vrai  que  je  ne  me  suis  pas  contenté  des  traités  dog- 
matiques; les  ouvrages  purement  historiques  ont  souvent 
été  mes  meilleurs  guides,  et  l'on  me  pardonnera,  je  l'es- 
père, d'avoir  pris  en  liante  considération  les  opinions  des 
écrivains  qui  se  sont  occupés  d'estbélitpu^  plutôt  (jue  de 
théorie. 

Ne  suis-jc  pas  enfin  arrivé  à  constater  les  véi'itables  bases 
(hi  système  musical  antique? 

L'intervalle  de  quaric,  poiiil  de  départ  fondamculal: 

L'introduction,  dans  cet  intei'valle,  (h'  deux  sons  varia- 
bles :  de  là  b^  tel racorde,  dont  les  deux  sons  exlrèines  élaieiil 
slables; 

r^a  triple  di\ision  du  hUracorde,  loiidée  :  i"sui(leii\  in- 
lervallcs  de  ton;  a"  sur  (Kmix  intervalles  de  ilcnii-ton;  .'{"  sui' 
deux  intervalles  de  (piarl  de  l(Ui;  pins  un  nilcixalle  couq)lé- 
mentairc.  ipii  vai'iail  en  conséquence  :  de  là  les  genres  dia- 
tonique, cliroinalupu'  el  enliarniunupii".  cl  leiiis  (lilli'icnles 
espèces; 

L'accroissement  progressif  du  diagramnu^  téhacoi'dal  :  de 
là  le  penlacoi'dc  i-l  l'iiexacoi'de.  en  prennei'  lieu; 
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Ij.'i  coiijoiRlioii  (le  deux  lé  Lia  cordes  :  de  la  I  hepla- 
coide ; 

L'adjonction  de  la  proslanibanoniène  à  llieplacordc  :  de 
là  l'oc  la  corde; 

La  division  de  l'octacorde,  soit  en  nn  pentacorde  et  un 
tétracorde  :  de  là  le  principe  piiniilil'  des  ancieinies  oc- 
taves, an  temps  de  Terpandre;  soit  en  deux  létracordes  con- 
joints et  une  proslanibanoniène  :  de  là  le  nouveau  principe 
létracordal,  au  temps  de  Tiniotliée; 

La  conjonction  de  ti'ois  tétracoi'des  suivis  de  la  jiroslaui- 
hanoniène  :  de  là  riiendécacorde,  nommé  plus  lard  le  pelil 
système  parfait,  ou  système  conjoint; 

La  conjonction  de  deux  octacoi'des,  composés,  soit  d'après 
l'ancien,  soit  d'après  le  nouveau  principe  :  de  là  le  gi'and 
système  parfait,  ou  système  disjoint; 

Dans  ce  système,  divisé  en  deux  licptacordes  disjoints 
avec  une  proslambanomène,  l'introduction,  pour  évitei'  le 
liilon  au  point  de  disjonction,  d Un  tétracorde  conjonctif  : 
(le  là  le  système  iunnuable; 

La  diversité  générirpie  des  octaves  ou  des  tropes,  sui- 
\anl  le  def[ré  d'acuité  ou  de  «jravité  de  leur  noie  tonale 
siH'  l'éclielle  musicale  iunnuable  :  de  là  les  sept  octaves  an- 
iicpies  et  les  (piinze  nouveaux  Iropes  londamenlaiix  et  pla- 
j;aux; 

Kniin  rinallérabdilc,  dans  les  séries  nuModupies,  de  I  ni- 
Ici'valle  de  (luarle.  cri    Miler\alle  <nn  <y(iiirrni(iil  Iniil. 

I'jU  néjflijjeaul  (pichpics  (b'Iails,  je  le  demande  aux  sa- 
\anls  eux-mènu's,  ne  sont-ce  pas  là  tous  les  pomis  capitaux 
(le  la  tli(''orie  musicale  des  (Irecs,  du  moins  pis(|ii  au  siècle 
(!,■  l'ériidrs? 

.le    le   ((iiilesse.    i'ai    (''(arlc''    une    miiltiliide    de    Miblilili'S 
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|)liil()soj)lii([ii('s  mi  ii;iillH''iiiali(jiios ,  cl  je  lai  lait  pai^cç 
([iiVlles  m'oiil  ])aru  oiseuses  ou  sans  intérêt  réel  pour  l'objet 
liiial  (jue  j'avais  en  vue. 

Je  me  suis  abstenu  de  nouiuier  tous  les  musiciens  <|ui 
fifïurent  dans  l'histoire  connne  avant  contribué  à  la  fonda- 
lion  nu  aux  progrès  de  l'art;  j'ai  cru  sulllsanl  de  personni- 
fier dans  Terpandre,  Tiniotbée  et  Aristoxène,  les  trois  épo- 
ques les  plus  saillantes  des  ti-ansforniations  du  système 
musical. 

Je  n'ai  pas  cité,  ainsi  ([u'il  est  d'usage,  tous  les  ouvrages 
(pie  j'ai  consultés;  je  n'en  ai  noté,  ni  les  chapitres,  ni  les 
])aragraphes  qui  me  venaient  en  aide  dans  mes  raisonne- 
ments :  c'eût  été  déployer  un  appareil  d'érudition  qui  de- 
vient fatigant  à  la  lecture.  A  ceux  qui  douteront  de  la 
sincérité  des  faits  et  des  idées  que  j'ai  empruntés  à  l'aiiti- 
([uité,  je  dirai  :  Suivez  mon  exemple,  les  documents  (\u 
temps  ne  sont  pas  nondjreux;  étudiez-les  et  comparez  à 
votre  tour. 

Les  objections  ne  me  feront  pas  délaut,  je  m'v  attends;  el , 
comnie  je  veux  me  soiislraire  à  toute  polémique  ultérieure, 
j  irai  au-(h'vant  de  quelques-unes  (pu  me  Meniient  en  ce  mo- 
ment à  I  esprit. 

Sur  le  point  capital  de  ma  théorie,  la  division  téti'acor- 
dale  des  genres  ou  tro])es  dorien  et  lydien,  je  renvei'iai  mes 
contradicteurs  aux  éclaircissements  contenus  dans  ma  pre- 
mière note  sn])plénientaire. 

A  l'égard  des  (piinze  Iropes  dont  les  tables  d'Alypius  nous 
ont  doiiiK'  hi  iiomcnclalui'e.  SI  I  on  m  oppos(>  (|ue  c(>s  (piin/c 
tropes  n'étaient  pas  pratiqués  à  l'épocpie  de  l'ériclès,  je  ne 
nie  donnerais  jias  la  |)(Miie  de  discuter.  Je  coiisenliiais , 
si!  le  laul.  (pioupic  à  legid  .  à  n'adnielliM* .  coiiiini'  n  axant 
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l'Ir  |)iali(|iit''s  il  celle  (''poque ,  (jiie  les  trois  liopes  loiida- 
nieiilaux  :  le  Ivdi'eii ,  le  phrygien,  le  rlorieii  ;  leurs  pla- 
gaux  :  riiypolydien,  l'hypophrygieii,  riiypodorien;  plus,  le 
niixolydien,  transposé  du  grave  à  l'aigu,  étant  entendu  que 
ces  tropes  seraient  constitués  d'après  le  système  tétracordal 
et  ses  diverses  variétés.  La  question  n'a  pas  le  moindre  in- 
térêt, puisque  sa  solution  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  ne 
modifie  en  rien  les  principes  élémentaires  de  la  musique 
grecque,  comme  je  les  ai  compris. 

Critic]uera-t-on  les  dilTérentes  formes  que  j'ai  données  au 
trope  niixolydien?  Me  dira-t-on  que  je  les  ai  combinées 
d'après  le  tétracorde  diatonique  avec  le  demi-ton  au  grave, 
tel  (|u"il  existait  du  temps  de  Platon  el  d'Ai'istoxène,  pen- 
dant (jue  la  dénomination  du  Irope  remonte  à  ré|io(pie 
des  sept  octaves,  dites  anciennes,  et  qu'alors  le  même 
tétracorde  avait  son  demi-ton  à  faigu?  Je  pourrais  dis- 
cuter sur  ce  point;  mais,  au  fond,  je  n'ai  émis  que  des 
|)rol)al)ilités;  on  est  lihre  de  les  accepter  ou  de  les  rejeter, 
et  si  lOn  insiste  pour  les  trouver  mal  assises,  je  passei'ai 
('(iiidaMMiation. 

A  ceux  qui  me  reprocheront  de  ne  pas  m'êtrc  assez  ap- 
pesanti sur  la  <;amme  oclacordale  de  Pytliagore,  provenant 
d'une  note  ajoutée  i^i  l'Iieptacorde  de  Terjjandre,  dont  les 
sons  extrêmes  étaient  à  l'intervalle  d'octave,  je  dirai  :  Toutes 
les  recherches  que  jai  laites  m'ont  laissé  dans  le  doute  sur 
sa  vérilahle  l'ormation.  el  (■"est  pourrpioi  ji-  n'en  ai  pailé  que 
superliciellemenl.  Mon  |tcu  de  conliancc  (huis  ceriaiiis  textes 
ma  même  suggéré  une  sii|)p(isiliou  (|iii.  si  elle  était  coiifir- 
mée,  serait  l'oil  ciiriciise.  h-  \\\v  suis  demaiidé  si  la  niiiiié- 
lalioii  des  intervalles  dans  foclaconh'  de  Pythagorc,  (•(uniiic 
(hiii^   l'hcnlacm'di'  de   T('i|iaii(h(' .   ne   de\ail    |ias   avou'   heu 
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ilaiis  Mil  S(Mis  iiivoiM'  de  coliii  qui  est  iiidiqur  par  ces  textes. 
Il  en  résulterait  une  gamme  parfaitement  identique  à  notre 
gamme  majeure,  el,  dans  ce  cas,  Pytliagore  aurait  décou- 
vert l'écheile  de  notre  tonalité  moderne.  Bien  des  thèses,  en 
fait  de  musique  grecque,  ont  été  soutenues  avec  des  argu- 
ments qui  ne  valent  pas  ceux  dont  on  pourrait  appuyer  cette 
proposition. 

Me  blàmei-a-t-on  enfin  de  n'avoir  pas  imité  la  généralité 
des  commentateurs,  en  confondant  toutes  les  époques? 
Devais-je,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  sans  exception,  rassembler 
en  faisceau  tous  les  traités  publiés,  les  uns  après  les  autres, 
durant  une  période  de  huit  ou  dix  siècles,  et  chercher  à  éta- 
blir un  seul  et  même  système  avec  les  éléments  hétéro- 
gènes dont  ils  sont  et  devaient  être  inévitablement  remplis? 
A  leur  exemple,  je  me  serais  perdu  dans  un  dédale  inex- 
tricable. 

Si,  en  définitive,  j'ai  pi-is  l'art  musical  dans  l'état  où  il 
était  au  siècle  de  Périclès  et  de  Platon,  c'est  qu'aux  écrits 
d'Aristoxène  se  rattache  une  décadenct>,  à  laquelle  ont  tra- 
vaillé successivement  tous  les  autres  théoriciens,  et  qui  s'est 
consommée,  sous  l'empire  romain,  au  nu'lieu  des  débau- 
ches fastueuses  (>t  des  oi-gies  san<;lantes  de  INéi'on  et  d<' 
Cahgula. 

Ne  nous  plaignons  pas  néanmoins  de  ce  grand  cataclysme 
de  l'art,  car  une  l'évolution  complète  dans  les  principes 
de  la  musique  était  indisj)ensable  pour  obtenir  la  substi- 
tution, connue  base  fondamentale,  de  linlcrvalle  de  (piinle 
divisible  en  deux  inlci\  ailes  ((insdiinanls ,  à  l'intervalle  de 
quarte,  ipii  ne  peut  l'être  (ju'avec  un  intervalle  dissonant. 
Sans  cette  sidtsliliiliou,  la  tonalité  harmonique  ne  serait-elle 
pas  encore  sous  le  boisseau? 


i3 
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Ti'llo  est  la  répoiLsc  que  je  puis  Uiire  à  \olre  .savant  auii. 
Eu  présence  des  doctrines  contradictoires  que  i'Iiisloire 
nous  a  transmises,  j'avais  le  droit  d'user  de  ma  liberté 
d'appréciation.  C'est  à  vous  de  ilécidcM-  si  j'ai  eu  tort  ou 
raison. 


NOTES    SUPPLÉMENTAIRES. 
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NOTE  I. 


Sur  l:i  ilivisiun  létiindirliili'  des  Iropcs  ilorien  <'l  lydien  ,  cl  siii'  leurs  posilioiis  ri'Spi'clixos 
lUiiis  les  divers  svslùmes. 


La  (lisserlaliuii  la  [)liis  conipicle  que  nous  avons  sur  la  forma- 
tion diatonique  des  trois  tropes  fondamentaux  de  la  musique 
grecr[ue  est  celle  (|ue  M.  Vincent  a  iiisén'-e  dans  un  de  ses  savants 
Commentaires,  auxquels  j'ai  eu  fr(kjuemment  recours  dans  ces 
«'études;  j'en  extrais  ce  qui  suit  '  : 

«C'est  un  fait  reconnu  de  toute  antiquité,  que  les  modes  pri- 
"mitifs  (''taient  au  nombre  de  trois  :  dorien,  phrygien,  lydien,  se 
«surpassant  mutuellement  d'un  ton;  et  la  composition  des  diverses 
«espèces  d'octaves,  comprenant  chacune  deux  quartes  ou  deux  té- 
«tracordes  semblables  et  un  ton  complétif  de  l'octave,  prouve,  de 
"plus,  que  chacun  de  ces  modes  l'-lait  (lélernniu^  par  une  espèce 
«particulière  de  (juarte,  caractérisée  elle-même  pai-  la  position 
«(pi'oc(uipait  le  demi-ton  dans  le  ti'Iraconle,  ce  demi-Ion  étant 
«  plac(''  au  grave  dans  le  dorien,  au  milieu  dans  le  ])liryj{len  cl  à 
«l'aigu  dans  le  lydien.  En  conséquence,  prenant  pour  point  de 
«départies  tables  d'Alyjiius,  dans  lesquelles  les  trois  tropes  dorien  , 
"  hdirii,  phrygien,  vont  du  grave  à  l'aigu,  en  s'élevanl  successive- 
«ment  d'un  ton,  on  a  cru  devoir  disposer  les  trois  t(;tracordes  do- 
«rien,  phrygien,  lydien,  comme  dans  la  figure  A  ci-dessous;  or 
«je  pense,  au  contraire,  que,  nonobstant  la  position  des  tropes 
«dans  les  labiés  d'Alvpiiis,  les  trois  t('drac()r(ies  primilils  devaient 
«  éln^  établis  comme  ils  le  soiil  dans  la  liirtiic  l{.  " 


'    .!.   !l.   A.  Vincent,   Notice  sur  tlivrrs  ntainincntH  fp't'cn  rrlfUifs  ù  ht  »i».sf/y(N'.  Iinpr'i- 
périiile  ;  j'aris,  i  8'i7. 
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TllADlICTIONS  DE  CES  FIGURES  EN  NOTES  MUSICALES. 
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Pour  soutenir  sa  proposition  ,  l'auteur  argumente  sur  quelques 
passages  d'anciens  écrits,  qui  prouveraient  que  le  tétracorde,  dont 
le  deiiii-lon  est  au  grave,  ou  le  trope  auquel  il  s'a|)|iliquait,  se 
plaçait  à  l'aigu.  Mais  en  résulte-t-il  péremptoirenieiil  (pie  ce  trope 
ou  t(''tracorde  ail,  de  loiil  temps,  élé  appelé  dorien,  ainsi  ipi'il 
semble  vouloir  le  prouver?  C'est  ci;  ipie  je  vais  examiner. 

.l'ai  di'jà  lait  remarquer  ipie,  dans  l(\s  ouvrages  anciens,  les 
trois  variélés  du  tétracorde  diatonique  n'avaient  aucune  dénomi- 
nation spéciale.  Kn  leur  donnant  les  ipialifications  de  dorienne, 
plirijipniiir  cl  hjdicnnc,  M.  Vincent  a  le  soin  de  déclarer  ipie  ces 
qiialincation>  n'élaieiil  pas  d'usage  antique  '.  Il  les  a  empruntées 


,1.  11.  \.  viiici'iii.  v<-/)Vv,  l'U-.  p.  7r). 
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iiii\  li()|(L's,  (l;iii>  l;i  (■oiisliliilioli  des(|iiels  eiilrail  cliacuiit'  des  trois 
variélés,  cl  j'ai  suivi  son  o\cm|)le.  Sans  cela,  ses  démonstrations  et 
les  miennes  eussent  été  d'une  dilBculté  extrême  à  exposer.  Sur  ce 
|joint  même,  j'ai  élé  pins  loin  (|ue  lui.  J'ai  attribué,  et  non  pas 
sans  raison ,  au  mot  Iropos  (trope)  la  double  sijfnilication  de  ce 
«pie  nous  entendons  par  mode  et  par  ton  (toiKilik').  Le  docte  acadé- 
micien ne  lui  accorde  (pie  celle  de  ton  ';  e(,  ayant  l'ail  une  dis- 
tinction du  mol  tdiins,  tpii,  dans  l'une  de  ses  acceptions,  était 
synonyme  de  Iropos-,  mais  (pie  j'ai  parliculièrement  all'ecté  à  l'in- 
(ervalle  de  ton,  pour  éviter  toute  ambijjuïlé,  il  le  traduit  ^lar mode. 
I^rivé  de  son  sens  modal,  le  mol  Irope,  ipialilié  de  iloricn,  pliri/ijien 
et  lijtlicn,  n'aurait  donc  mi  d'aulre  deslinalion  ([ue  «rindi«|uer  li' 
de{fré  sur  lecpiel  se  posai!  le  Irope,  (pn'i  ipie  lut  son  mode,  el 
l'on  pourrait  eu  induire  (pie  l'érudit  commentateur  n'a  pas  éli- 
coiisé'juent  avec  lui-même,  (piand  il  s'est  décidé  à  se  servir  des 
mêmes  dénominations  pour  distinguer  les  trois  espèces  de  tétra- 
cordes  dialoni(|nes.  Le  parli  (|ue  j'ai  pris,  et  rpi'il  me  serait  facile 
•  le  prslilirr,  (le  ciimulei-  djuis  le  mol  li-djii'  le  double  sens  de  modr 
el  de  1(111.  eiiip(Vlierail  ipic  cette  objecliou  lût  l'ondée  à  mou  é{;ard, 
SI  l'on  venait  à  me  la  l'aire. 

iMetlanl  à  part  les  f|uali(icalioiis  télracordales,  je  ne  puis  iiuap- 
prouver  les  considérations  d'apivs  les(pielles  M.  Vincent  fixe  la 
poMlion.  au-dessus  du  l(''liac(ii'(le  phrygien,  du  li'lracorde  don!  Ii' 

'    J.  11.  A.  \]ri(i/ul,  \iilicr,  etc.  [).  73. 

'  Eiiclidos,  |).  i().  "Antiqua;  imisiiie  auclorcs  st'|ilciii,  ip-icrc  ri  lallin'  Mniriis  Mim- 
"Iioiniiis  rostiluil,  :u-  iiolls  oxplicavil.ï:  Amslejodami,  a[)iicl  L.  Ei/cviriiiiii,  lO.')-.!;  -i  vol. 
in-A°.  Les  oiivcajji.'s  (le  les  S('[)l  ailleurs  sont  inlilulrs  coiiiiiic  il  siiil  1 

Tome  I.  Aristoxi'iii  lliirii,niur(n-iini  fUniifiiliDum  fila-i  III:  l'jn  Ijili^  Inli-iiiliirlm  Imrniu- 
nicn;  Nimniarhi  (li'rasi'iii ,  IMIiaj;iiriii ,  lliuiitinmr  iiiiiiiiiiilis  :  \\\yu  Iiilrmliichn 
niiiHica. 

ToirH'  II.  (jaiidi'iilii  pliiiosnpjii  Unrinimii'n  inti'tKltteùn  ;  WiwvWw  Si'MÎDr'is  hitiinlucttu 
mil»  musivw ;  Ai'isliilis  (jiiiiililiani  (/<•  l/i/.vir»  liliri  III. 

Dans  mes  rolérciices,  ji'  me  juirrn'i'ai  à  inilli|Ni'i'  li'  iioiii  rie  ces  sepl  aiileuis  el  li's 
|ia(jes  Je  cliacun  de  leurs  liailés  ,MiX(|iielles  se  ra[i|)oi'leripiil  ii'S  cilaliens.  l'inii-  les  aiilres 
iMivra|;es,  j'aurai  soin  de  clési|;iier  les  éditions  (jiii  eiil  été  à  ma  ilis[iosilioii. 


•200  N(»TK    I. 

(Icriii-loii  ot  ;iii  i;i;i\i'.  et  lui-dessoii^ .  icllf  ilii  léliiicoidc  doiil  le 
ticmi-lon  l'.sl  à  raiiju:  ('ll(\s  .soni  ili'  limlc  jnslesso  au  pdiiil  de 
MU'  musical.  Changez  la  disposition  respeclivo  des  tétracordes  dia- 
toniques, et  toute  modulation  devient  mi''lodi(|uement  imprali- 
cablc:  on  sen  convaincra  en  examinant  allenlivemenl  les  premiers 
exemples  d(''monslralifs  ci-dessus,  A  et  B. 

Un  agencement  de  cette  n.ilnrc  n  a  dû  (*lre  adopté  fpiaprès 
que  l'art  eut  fait  quelques  pas  dans  la  voie  du  progrès,  car, 
lorsfpie  la  lyre  n'était  montée  (pic  de  deux  cordes,  les  trois  va- 
riélés  du  genre  diatonique  pouvaient  être  acconqiagnées  par  le 
même  instrument. 


du 

iliciilHlp. 


Ji"  60.  EXEMPLES  DEMOXSTn/VTU'S. 

TÛTIÎACORDES  : 

Dorien.  PhryKicii.  I.xdii'ii. 
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Plus  lard  on  aura  accord(''  le  dicoi'de,  d'abord  à  nu  Ion,  puis 
à  deux  Ions  plus  liaiil,  ou  liirn  (hsposc'  trois  dicordi's  à  Initervalle 
d  un  ton.  On  devait  procéder  au  hasard  ou  par  laiilaisie.  Mais 
(piand  le  diagrannnc  fut  convcrii  en  penlacorde,  en  hexacordi'. 
en  heplacorde,  en  octacorde  enlin,  cl  (pie  les  Ivres  nudodicpies 
firenl  renoncer  aux  l\res  d  accompagnement,  il  l'Iail  indispen- 
.sable  de  lucllre  riMipiviquemeiil  eu  l'apporl  Ions  ces  (lia!;rammes 
ou  sYst(!mes.  alin  de  n'avoir  pas  hesoiii  de  clianger  (rinsliumeul 
pour  moduler. 

Alors  appariil  le  .s\slèiue  des  anciens  Iropes  (^octaves  ),  (e|s 
qu'ils  nous  soûl  dé'crils  par  les  auteurs  (pu  eu  oui  parlé',  el  la  con- 
cordance de  ces  Iropes  ('lail   d  une  iililih'  trop  rt'elle  pour  n'avoir 


NOTK   1.  201 

|)iis  été  iiiaiiiloniii'  iliiiis  li'  svsiéiiie  imimiiil)le  ([iii  lui  I  ii|)(i';é'e  du 
perfpclionnemoiit  do  l'art  ;jrec. 

Je  ra[)j)ellerai ,  à  cette  ocrasion ,  un  fait  consigné  clans  le  Banquet 
des  Savants  :  Lysandre,  Sicyonien,  fut  le  premier  qui  construisit 
une  cithare,  appelée  magadis^,  sur  laquelle  on  avait  la  faculté 
déjouer  les  trois  tropes  dorien,  phrygien  et  lydien-.  Cette  cithare 
était  montée  de  vingt  cordes,  dont  dix-huit  pour  les  trois  tropes 
superposés  diatoniquement,  les  deux  dernières  s'appliquant,  sans 
doute,  aux  octaves  grave  et  aiguë  de  la  note  conjonctive.  Anacréon 
employait  de  préférence  la  nmgadis  pour  accompagner  ses  chants 
amoureux  ou  mélancoliques^,  et  l'usage  de  cet  instrument,  sur  le- 
quel les  octacordes  aigus  avaient  leur  antiphonie  au  grave,  finit 
par  être  tellement  répandu,  que,  de  son  nom,  on  fit  magndiser, 
(pu  signifie  accompagner  ou  chanter  à  l'octave  '.  Aristote  disait  : 
tt  L'octave  est  le  seul  inlei'valle  qui  se  nuigadise''.  " 

L'enchaînement  graduel  des  trois  tétracordes  diatoniques,  à 
l'intervalle  d'un  ton,  ('tant  indiscuta!)le.  la  question  ne  porte  jibis 
rpie  sur  les  dénominations  des  tropes  dont  ils  faisaient  jiartie,  et 
nous  allons  d('montrer  qu'au  v°  siècle  avant  l'ère  vulgaire  elles 
étaient  entièrement  modifiées  dans  leur  application. 

Il  convient,  au  préalahle,  de  distinguer  trois  époques  capitales 
dans  les  fastes  musicaux  de  la  Grèce  :  la  première  remonte  à 
rétablissement  des  sept  espèces  d'octaves  (anciens  tropes):  la  se- 
conde, à  l'invention  du  système  immuable  basé  sur  la  conjonction 
(les  t(''tracordes  des  trois  variétés  diatonicpies  ;  la  troisième  fut 
celle  de  la  pr('nlominance  du  trope  lydien  sur  les  tropes  dorien  et 
phrygien. 

'    Atliruft'i   [Sfiifrrntilir    îhip}nniophisUintiti    iil).    \\.    (i.    et    I,.    (  .lulijiniu's    Scliwci- 
jlli.'EUseï').  Ai'j;i'Ml(ir:ili .  fx  (v|).  snr.  RizciiiliiiM'.  iSm--,  lili.  \l\,  I.  \,  p.  .'ii'i. 
-   Idem,  p.  I^o'i. 
^   Ith'tit ,  p.  i»()f)  et  .'UiA. 
'   Idem,  p.  .'Solî. 
'   Arlslnleli's  Op.  nninin.  ['iiris.  \mli.  I'.  Diildl ,  i  f^ôy,  I.  1\  ,  l'iolil.  soiliiiii  MX,  S  i  cS , 

!'■  ■"'!■ 
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.le  comineiicenii  par  Irailer  tie  la  première  époque. 

11  est  inutile  que  je  revienne  sur  la  toniposilion  dos  anciennes 
octaves;  ce  que  je  vous  en  ai  dit  dans  ma  quatrième  étude 
(pag.  59  et  suiv.  )  est  extrait  des  ouvrages  de  Gaudentius,  Bac- 
chius,  Aristide  Quintiiien,  etc.  et  ce  que  je  dois  y  ajouter  ici  est 
puisé  aux  mêmes  sources  ^. 

La  situation  respective  des  demi-Ions  dans  le  diagrannne,  sur 
leiruel  on  posait  successivement  les  sept  octaves,  était  invariable. 
Les  éléments  constitutifs  de  ces  octaves,  qui  étaient  essentiel- 
lement diatoniques,  ne  se  prêtaient  pas  aux  genres  chromatique  et 
enharmonique,  lesquels  ne  lurent  mvenli's  (jue  postérieurement. 
La  formation  des  trois  espèces  de  létracordes  [d'mtessaron  ou  nijl- 
laba),  des  quatre  espèces  de  |)enlacordes  [di/ipeiite  ou  (ho.ria),  et 
des  sept  espèces  d'octacordes  {diapason  ou  liarmonia),  dépendait 
donc  du  degré  qui  leur  était  dévolu  sur  l'échelle  des  sons.  Aristide 
Quintiiien  est  explicite  à  cet  égard,  quand  il  dit  :  r\[  suflit  de 
r  savoir  sur  quel  degré  est  ])lacée  la  noie  grave  d'une  des  octaves, 
'•jiiiiir  ronnaîlre  la  série  des  notes  qui  en  déterminent  l'espèce.  5? 
Cette  note,  il  a  soin  de  ne  |)as  lui  donner  le  nom  de  proslamba- 
nomenos  ;  il  n'y  avait  et  ne  pouvait  y  avoir  de  proslambanomène 
dans  les  anciennes  octaves,  les  notes  graves  du  niixolydien,  du 
i\(lieii  et  du  pln'\;;ien  l'aisanl  partie  inlé'granle  de  leurs  létracordes, 
el  celli'.s  du  (lorleri.  de  l'inpolydien .  de  riiyj)ophrygien  et  de  l'Iiy- 
podorien  étant  conqirises  dans  leurs  penlacordes. 

Ainsi  que  je  l'ai  exposé,  l'tU  était  la  noie  grav<'  du  tropi;  ijduMi, 
à  un  demi-ton  au-dessus  de  celle  du  mixolydii'n,  le  m:  celle  du 
phrygien  était  le  ré.  à  un  Ion  au-dessus  de  ïnl:  et  au-dessus  dn 
/•(■',  égalemeni  à  un  Ion  d'inlervalle  .  if  ///(  ('lail  la  noie  grave  du 
dorien. 

lui  prenant  ces  trois  dernières  noies  (//,  rr.  nu.  connue  j)ouils 
de  di'parl .  sur  les  louches  hiamhes   de  noire  clavier,  doni   1  idée 

'  \oli-,  |)iiiir  li's  six  |Mii,if;i'ii|ilii'sî.iLiv.'iiils,  (jaiiilriiliub,  1>.  iH--'n  ;  liiii  cliius,  |i.  i  S- 1  q; 
Ari>ll(lL'S  Qiiiiilili;iiiu^.  |i.  17-18. 
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première  semble  nous  être  venue  des  Grecs,  puisque  ces  touches 
reproduisent  exactement  le  système  disjoint,  et  comptant,  par  voie 
ascendante,  les  intervalles  qui  constituent  l'espèce  des  trois  tropes 
fondamentaux,  limités  à  un  octacorde,  nous  constaterons  : 

Qu'à  l'époque  dont  il  s'agit  le  lydien  était  le  plus  grave  et  que 
le  demi-ton  de  son  tétracorde  était  à  l'aigu; 

Que  le  dorien  était  le  plus  aigu  et  que  le  demi-ton  de  son 
tétracorde  était  au  grave  ; 

Qu'enfin  le  phrygien,  placé  entre  les  deux,  avait  le  demi-Ion 
de  son  tétracorde  au  milieu  des  deux  tons. 

Ces  notions,  dont  l'authenticité  est  incontcslahle,  à  moins  de 
n'avoir  aucune  foi  dans  les  écrits  grecs,  viennent  corroborer  la 
doctrine  de  M.  Vincent,  car  elles  sont  conformes  aux  positions  et 
aux  dénominations  respectives  (|u'il  donne  aux  trois  variétés  du 
tétracorde  diatonique;  cependant  il  ne  les  a  [tas  invoquées  catégo- 
riquement dans  sa  dissertation.  11  n'a  vu  dans  les  espèces  d'oc- 
taves, que  des  formes  particulières  et  non  point  de  véritables 
tropes.  C'est  bien  ce  qu'on  peut  dire  des  espèces  de  quartes  (té- 
tracordes)  et  des  espèces  de  quintes  (pentacordes);  celles-ci  et 
celles-là  n'étaient  distinguées  (juc  par  leur  numération,  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  des  octaves.  Toutes  avaient  une  quali- 
fication spéciale,  et  cette  qualiiication  comprenait  et  l'indication 
de  l'état  constitutif  de  chacune  d'elles  et  celle  du  degré  qu'elle 
occu[)ait  sur  le  diagranune.  Les  sept  espères  d'octaves  on  les  se[)t 
anciens  tropes,  ainsi  (pic  je  les  nonnnc  |)oiir  plus  i\r  rlarlc'  à 
l'exemple  de  divers  auteurs,  l'ornH'nl  donc  un  système,  aussi  bien 
que  les  treize  tropes  d'Arisloxène,  les  (pilnze  tropes  d'Alvpiiis,  les 
sept  tropes  de.  Bacchius  le  Vii'ux,  elc.  Si  ces  cousKh'ratious  fussent 
venues  à  l'cspi'il  dr  M.  \  inceiil  ,  il  eùl  ('li'  anicin''  lorc(''rn('ul  à 
lau'i'  une  (lisliiii-lioTi  eiilre  les  diverses  i''p()(|iii's  de  lliistoire  de  la 
miisiipic  aiiriciinc.  cl  à  mieux  se  reudn'  roiiiple  des  Iraiisi'orma- 
tions  (Mie  l'ail  a  subies,  ainsi  (pie  iioiin  l'ssavons  de  le  laiii'  dans 
celte  note. 


20/i  '  NOTK   I. 

Quoique  le  s\slèmi'  des  anciennes  octaves  ait  été  rein[)laié  [)ar 
Je  système  immuable,  les  éeiivauis  ne  devaient  pas  omettre  d'en 
faire  mention  dans  leurs  traités.  Mais  cjuand  ils  décrivent  les 
diverses  espèces  de  ces  octaves,  leur  rédaction  prouve,  j'en  ai  déjà 
fait  l'observation,  que  ce  n'est  en  quelque  sorte  qu'à  titre  de  ren- 
seignement bistorique.  Je  crois  devoir  ajouter  ici  qu'en  relatant 
leurs  qualifications,  au  lieu  de  dire,  telle  octave  s'apjwlle,  ou  a  été 

appelée ils  ont  recours  à  cette  locution  :  elle  était  appelée  par  les 

anciens (a  veteribus.  ah  anttquis,  vocahaluvY-  Les  vieilles  dé- 

nominalions  de  tropes  avaient  dès  lors  perdu  leur  signification 
originaire,  et  nous  allons  voir  qu'elles  avaient  reyu  des  applica- 
tions différentes. 

C'est  la  seconde  fois  que  je  me  réfère  à  l'Introduction  harmonique , 
et  je  suis  loin,  toutefois,  de  lui  accorder  autant  de  crédit  qu'aux 
traités  de  Gaudentius,  de  Bacchius  et  d'Aristide  Quintilien.  Gel 
opuscule  (il  ne  contient  qu'une  douzaine  de  pages]  est  parfois  en 
désaccord  avec  eux.  Il  indique,  entre  autres,  la  position  du  demi- 
Ion  an  wilieit  des  deux  tons  dans  la  deuxième  espèce  de  quarte  et  à 
l'aigu  dans  la  fioisième ^.  Il  attribue  ensuite  à  l'hypodorien  des 
treize  tropes  d'Aristoxène  racuïlé  (pii  lui  appartient  dans  le  sys- 
tème des  anciens  tropes  ^.  Meiboinius  prétend  qu'il  faut  ici  rectifier 
le  texte  et  lire  gravissimus  (b;  plus  grave),  au  lieu  de  aculisstmus 
(le  plus  aigu)*.  Mais  pourcpioi  se  doniuir  celle  peine? 

Il  est  fort  à  présuniiT  (pie  rinlroduclioii  liariiioni(pie  n'a  pas  été 
écrite  par  Kudide.  Ce  n'est  (pi'iin  simple  préambule  à  ses  tliéo- 
rèines  sur  la  division  canonicpie,  un  résumé  succinct  de  notions 
élémentaires,  qui  aura  été  ajouté  poslérieiiremenl,  peiit-élre  |)ar 
Pappus^.  Plusieurs  des  manuscrits  ipie  possède  la  Bibliotbècpie 

'    Biiicliiiis,  |i.  iS-i();    Kiicliclcs.  |i.  i.")-!!!. 
-'   Kiirlidcs,  p.  ik. 

Idem ,  p.  20. 
'   Itiviii,  Meiliomii  moI.p,  p.  fi.'i. 

.1.  II.  A.  Viiiceiil,  Vodo;,  cir.  p.  io3. 
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impériale  poitcnt  <l  aillrni's  le  ikiiii  de  (iléoiiidas  ';  et,  en  refusant 
à  l'illustre  goomètro  la  |)aternité  d'un  oinrage  d'aussi  peu  de  va- 
leur, on  n'ôterait  pas  un  lleuron  à  sa  couronne  de  jjioire.  Les 
théorèmes  d'Euclide,  d'autres  l'ont  dit  avant  moi,  sont  conçus 
pour  justifier  la  doctrine  des  jiythagoriciens  ;  et  les  idées  qui 
(louiinent  dans  l'Introduction  liarinonif|ne  ne  sont  nullement  d'ac- 
cord avec  cette  doctrine.  Pourquoi  enfin  ne  pas  admettre  ((u'il 
y  ait  des  erreurs  dans  l'ouvrage  ?  On  n'(''lait  pas  plus  infaillible 
autrefois  qu'aujourd'hui  ;  à  toutes  les  époques  on  peut  avoir 
traité  de  sujets  (|u'on  ne  connaissait  qu'imparfaitement.  Je  pré- 
fère donc  respecter  le  texte,  et  croire  que  l'auteur  n'était  ni 
praticien  ni  même  théoricien  musical  dans  l'acception  du  mot. 
Il  semble  n'avoir  aucune  opinion  arrêtée  sur  les  divers  systèmes; 
car,  quand  il  vient  à  jiarler  de  celui  d'Aristoxène,  on  ne  sait 
Irop  pourquoi,  à  l'occasion  d'une  des  sijjnifications  du  mol  tovo.s 
(ton),  il  se  borne  à  dire  :  mais  il  y  a  treize  loua  (tropes),  comme 
le  pense  (^ut  censet)  Arisloxène^.  Il  est  vrai  que  le  système  de  ce 
philosophe;  n'était  pas  généralement  admis;  c'était  uniquement 
celui  (pi'il  avait  inventé,  modifié,  augmenté  ou  restreint  d'après 
ses  idées  persoimelles. 

Aristoxène  serait  dès  lors  le  seul  théoricien  du  iv°  siècle,  avant 
Jésus-Christ,  dont  les  écrits  sur  la  musique  auraient  été  conservés, 
du  moins  en  grande  partie,  puisque  d'Alypius  nous  n'avons  (|ue 
des  tables  de  noialion.  Il  eut  sans  contredit  sur  cet  art  et  sur  les 
phases  qu'il  a  traversées  des  connaissances  plus  précises  et  plus 
étendues  (|ue  tous  ceux  qui  vinrent  cinq  ou  six  cents  ans  plus  tard; 
les  traditions  antiques  durent  lui  parvenir  plus  intactes  ou  moins 
défigurées.  Khi  bien,  il  m;  dit  pas  un  seul  mot  des  viiulles  oc- 
laves,  et  il  se  borne,  au  sujet  des  tropes ,  tels  (pi'ils  e\islaieiit 
plusieurs  siècles  auparavant ,  à  s'exprimer  ainsi  : 

r  Personne;  n'a  rien  écrit  sur  les  tons  (tropes)  et  ne  nous  a  iii- 

'    .1.  V.  McmiIikLi,  Histoire  (tr.t  iiiiitlii'iiKiliijues.  V.  Ajjiissi',  Piii'is.  :irivii,  I.  1,  p.  luli. 
'   Eiicliilcs,  |i.  1 1). 
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f  tliqué  ni  comment  il  laiit  comprendre  leur  formation ,  ni  de  (|uel 
«nombre  ils  se  composent.  11  en  est  des  traditions  des  musiciens, 
nà  l'égard  des  tons,  comme  de  la  numération  des  jours;  tel  jour, 
«qui  est  le  dixième  pour  les  Corinthiens,  est  le  cinquième  pour 
«les  Athéniens,  et,  pour  d'autres,  le  huitième.  Ainsi,  les  uns 
«disent  que  le  plus  jfrave  des  tons  est  l'inpodorien  ;  ipie  le  niixo- 
«lydien  se  place  à  un  demi-ton  au-dessus,  le  tlorien  encore  à 
«un  demi-Ion  plus  liant,  et  successivement,  à  l'intervalle  d'un 
«ton  vers  l'aigu,  le  phrygien  et  le  lydien.  Plusieurs  ajoutent  au 
«  grave  le  Irope  qui  se  rap])orte  à  la  finie  hvpophryjjienne.  D'autres, 
wse  guidant  d'après  les  diverses  espèces  de  llùte,  veulent  que  les 
«  trois  tons  les  plus  graves  :  l'hypophrygien ,  l'hypodorien  et  le 
«dorien  soient  séparés  l'un  de  l'autre  par  trois  quarts  de  ton;  pour 
«eux,  le  phrygien  reste  à  la  dislance  d'un  ton  du  dorien,  le  lydien 
«n'est  plus  qu'à  trois  (piarts  de  ton  au-dessus  du  phrygien,  de 
«même  que  le  mixolydien  du  lydien.  Quant  aux  motifs  qui  les 
«ont  décidés  à  fixer  de  cette  façon  les  intervalles  qui  séparent  les 
"tons,  ils  ne  h's  ont  |)as  explicpiés.  On  verra  par  la  suite  de 
«ce  traité  tout  ce  (pie  renferme  d'irrégulier  et  d'inutile  le  ré- 
«sumé  qui  précède'." 

Nous  trouvons  là  une  |)reuve  irr(''cusahle  du  désordre  (|ui  s'était 
introduit  dans  les  principes  et  la  pratique  de  la  musique.  Une 
confusion  (niréme  n'-gnail  iKiii-seulemenI  dans  la  posilion  res- 
pective el  même  dans  r(''lal  coiisliliilif  des  tropes.  mais  aussi  dans 
l'iqiplication  de  leurs  ancieniK^s  dénominations.  M.  Vincent  dit  (pie 
cette  confusion  commen(;ait  à  s'(''lahlir  du  temps  d'Aristoxène-.  et  il 
est  hors  de  doute  (pTelle  datait  d'une  ('iioque  bien  antérieure,  (l'est 
au  milieu  de  ce  houlevers(!iii('nt  g(''ni''ial  dans  les  ('h'iuents  londa- 
niciilaiix  di'  l'arl.  (pii  (hnait  amener  une  V(''i'ilal)le  r(''g(''n(''ralion 
mH^l(■ale,  (pi  a  lini  par  prévaloir  la  (ioclrinc  de  la  conjonction  des 
li'liai'drdes.  !>('  celle  (locIrnK-  l'iiiaiia  le  s\stèmi'  iminiiahle  avec  ses 

'     AllsluX(!lMIS,   |1.    ^iy-.'iS. 
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tropes  régulièrement  toiisliliiés,  et  ce  n'est  que  longtemps  après, 
par  suite  de  l'abandon  des  variétés  dorienne  et  phrygienne  du 
genre  diatonique,  qu'Aristoxène  a  |)u  imaginer  sa  nouvelle  théorie. 

Nous  sommes  arrivé  à  la  seconde  époque  de  l'histoire  de  la 
musique,  celle  où  les  tropes  antiques  furent  mis  à  l'écart,  et  en 
terminant  l'exposé  (pii  les  concerne ,  nous  dirons  avec  Aristide 
Quintilien  :  "  En  voilà  assez  sur  les  systèmes  que  les  anciens  ap- 
" pelaient  les  principes  des  mœurs."  (^Princlpia  moruniK) 

Quelque  confus  et  parfois  peu  compréhensibles,  pour  nou> 
autres  musiciens,  que  soient  les  renseignements  contenus  dans 
l'extrait  ci-dessus  des  Eléments  harmoniques,  ils  seront  d'un  grand 
poids  dans  la  solution  de  la  question,  en  ce  qui  concerne  cette 
nouvelle  p(''riode  de  l'art,  ainsi  cpi'on  le  verra  jiar  les  déductions 
suivantes. 

En  premier  lieu,  l'adjonction  du  mot  liypo  à  la  qualification 
d'im  tro[)e  plagal  cesse  d'être  le  signe  de  son  acuïli'  et  devient 
celui  de  sa  gravité. 

En  second  lieu,  c'est  le  Irope  ilonon .  et  non  plus  le  hjihcu .  qui 
s(ï  place  à  un  demi-ton  au-dessus  du  mixolydien  et  à  un  (un  au- 
dessous  du  ])hrygien.  f^e  lydien,  eiiliii,  à  l'intervalle  d'un  ton  au- 
dessus  de  celui-ci,  est  stibslilué'  au  (huieii  et  se  trouve  le  plus 
aigu. 

La  position  diatoiiiipie  des  (rois  tropes  fondaiiieiilaux  :  doi'ieii, 
phrygien  et  lyilicii,  lellr  qu'rlle  ('-tait  dans  raiicienne  musique, 
fut  donc  intervertie  dans  la  luiuvi'lle.  Les  artistes  (pi'Arislovènc 
a  désignés  comme  ayant  adoph'  ces  modifications  ont  par  là 
(■ommenc('^  l'ère  des  transformations  musicales  (pii  doniièrenl 
naissance  à  d'autres  principes.  Pourrait-on  contester  ce  fait,  si 
grave  dans  l'histoire  de  la  niiisi{pie,  en  présence  des  théoriciens, 
(pii  son!  unanimes  quand  ils  liailent  de  la  iniinalioii .  de  la  situa- 
tion   res[)i'clive    el    des    (li'iioniinalions.    (riiin'    pari,    drs    vieilles 

'    Ai'istiilfs  (Jiiiiilili^iniis,  |).  i)S. 
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oclavos.  pt  de  l'aiilre.  des  trojies  que  je  suis  obligt^  d'appeler  iioit- 


rfidii.r  na 


r  opposition 


1 


Consultons  l'Introduction  de  l'art  musical  de  Baccliius  le  \  ieux, 
le  plus  pratique  de  tous  les  écrivains  sur  la  matière. 

Le  système  de  Baccliius,  puisqu'il  en  avait  un  particulier,  de 
même  qu'y\risto\ène  et  Alypius,  ne  comprend  que  les  sept  tropes 
(pii  sont  désignés  dans  le  tableau  ci-après  et  auxquels  j'ajoute 
l'indication  du  degré  qu'il  attribue  à  cbacun  d'eux.  L'échelle  de 
ces  degrés,  et  c'est  une  rencontre  assez  singulière  que  je  noterai 
en  passant,  est  exactement  conforme  à  la  gamme  de  Momigny, 
à  laquelle  j'ai  déjà  (ail  allusion  et  que  j'ai  dotée  du  nom  de 
mêlodlnuc  ' . 


iqti 


.\'«  RI. 


TABLEAU 

DES  SEPT  TI'.Ol'ES  DE  1!  \(;(;illl!S  I,E  VIE11X=. 


AlCl:.  inOPES.  I.EI  R   POSITION    SIR    LK  DIAGRAMMK. 

Mixolydien li'  plus  :iij;ii  sur  le sih 

l.ijdiiin i"i  clrnii-loTi  ]ilus  lias  sui'  li'. ...      lit 

Phn/men iin  Ion  plus  lias  sur  le xul 

Dnririt 1111  Ion  pins  lias  snr  le jii 

llijpmlnrien nii  (N'iiii-loii  plus  lias  sur  le..  .  .  iiii 

Hi/pophrygim un  Ion  plus  lias  sur  li' ré 

Hi/polydien un  Ion  pin-  lias  snr «( 


Quelques  pages  pbis  loin,  lîaccbius  le  \  irux  iiidique  les  di- 
verses espèces  de  (juarles.  de  quintes  et  d'octaves.  Puis,  ipiaiid  il 
l'ail  ri'immération  des  espèces  d'octaves  dont  il  donne  les  antiipies 
di''iiiiiiiiiialioi)s,    il    les   représente   (elles    iprclles    sont    disposées 

•^    Moiiiijpiy,  Ciiitrs  complet  (Vhiirmtniic  ri  ilr  c»m/»i.viriii».  l'aris,   iSoli,  I.  1".  p.  5^). 
■    hai'cliiiis  Senior,  ii.  13-1.'!. 
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«hiiiN  II'  liihlcaii  siiivniil.  ({iii  se  rnp|iorli'  h  I'i'M'hijiIp  n"  ■>  i  |  n.  fto 

i|i'   lllil   (|liall'lrllic   c'IikIc. 

TAI51J'  VU 

DES  ANCIENNES  OCTWES' 

(n'AI'IlKS  liACCHirS   I.K  VIKrX). 


GIIAVK. 


Y 
AIGI' 


OCTAVES.  LE- 11    l'OSIriON    D.^^S    LE   IIIALFIAMME. 

Miroli/ilifiinc la  plus  ..i-inc  sur  le si 

lydienne un  clcirii-loii  plus  liant  sur  T  .  .  .  .  ul 

Phri/giemie nn  Ion  pins  liant  sur  If ré 

Duvieiine .■  ^^^  i,,,,  pjns  Inml  ï,i„.  \o „„ 

Hyiiol/iilicime nn  (Icini-lon  pins  liani  snr  !.■....  f„ 

Hy])opliryi;ieime nii  Ion  plus  liani  snr  1.' snl 

Ilypadm-ieime ml  Ion  pins  liant  snr  le In 


Dans  le  proiiiier  tableau  (ri°  (ii),  les  Iropes  de  liacdiiiis  ||. 
Vieux  vont  de  l'aieii  au  jfrave;  dans  le  second  (n"  (Jq),  les  an- 
ciennes octaves  vont  du  ;;rave  à  l'aigu;  Tordre  non-seulement  des 
dénoiiiinalions,  mais  des  intervalles,  est  entièremcnl  renversé. 

Pour  qu'une  mutation  aussi  imporlante  ait  eu  lieu,  il  faut  ad- 
iiiedre,  avec  Aristoxène,  (|irà  une  certaine  i>])0(|iie  les  musiciens 
ne  s'enlendaieni  plus,  ni  sur  les  ;;enres.  ni  sur  les  Iropes.  ni  sur 
leurs  dénominations,  et  ipi'ils  1rs  (iis|iii,s,iieiil  ou  liiaiiocaicul  à 
leur  lantaisie. 

Ce  désordre,  dans  les  principes  de  la  miisicpu',  dispariil  a\ei-  le 
système  immiialile  sur  le(|ucl  se  mnsliluèrciil  les  odacordes  noii- 
veaii\.  composi's  non  plus  de  la  nMiiiioii  (Fiin  (('■liacuide  cl  (riiii 
pciilacorde,  mais  de  deux   léiracordes  rdiiioiiils  siii\is   d'une  unir 
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ajoutt'i'  iiii  fji'avi'.  v[  {|iu  (léleraiiiia  ht  luniialiuii  des  lroj)(;s  loii- 
danicnlaiix  et  plajfaiix.  Depuis  l'établissement  de  ce  syslème,  basé 
sur  des  (''li''iiioiils  si  dilTérents  de  ceux  de  la  musi(|iie  des  siècles 
nrécédeiils,  la  position  du  trope  lydien  à  l'aigu  et  celle  du  dorien 
au  grave  du  pbrvgien  ont  été  fixées  d'une  manière  définitive,  à 
l'inverse  de  ce  qui  s'était  pratirpié  jusqu'à  celle  épo(|ue.  Il  n'existe 
pas  de  dissentiment  sur  ce  point  parmi  les  auteurs. 

(le  n'est  donc  pas  là,  certes,  un  de  c(\s  cas  cpii  ont  pu  auloriseï' 
.1.  .1.  Piousseau  à  dire  :  'îConunent  s'assurer  de  la  véiilé'  parmi 
«tant  de  contradictions,  soit  dans  la  doctrine  des  auteurs,  soit 
«dans  l'ordre  des  faits  qu'ils  rappellent ^  Non  contents  de  se  con- 
-  tredire  entre  eux,  cliacun  d'eux  se  contredit  lui-même'-,  v  Comme 
tous  les  commentaleurs,  J.  J.  Ilousseau  a  confondu  les  ('j)oques; 
de  là  les  contradictions  (pi  il  se  plaît  à  signaler. 

Va  qu'on  ne  vienne  pas  in'objecter  ipie  les  divisions  tétracor- 
dales  (les  tropes  pouvaient  bien  ne  pas  résiiller  du  degré  qui  leur 
était  all'ecté  sur  le  système.  Ce  serait  vraiment  faire  Irop  bon 
marclié  (le  la  règle  posée  ])ar  .Aristide  Quintilien  pour  la  formation 
des  diverses  espèces  d'octaves  (voir  ci-di'ssiis,  p.  20'!),  règle  telle- 
ment rationnelle,  comme  principe  conslilnlif.  i|iril  eût  fallu  être 
dépourvu  de  tout  bon  sens  pour  ne  jias  la  respecter  dans  rétablis- 
sement des  tropes  fondamentaux  d'après  le  système  immuable.  Si 
cette  règle  eût  été  cliangée,  il  l'aurait  constaté. 

A  cliacnie  inslaiil,  le  iiii'me  aiileiir  parle  de  la  ;;ravité  des 
Irojx's  (Imien  el  livpodonen.  Il  dil  ici  :  rqiie  le  Irope  liypodorien 
resl  le  plus  grave  des  Iropes-'p)  là,  tupie  sa  jjroslambanomène 
«est  la  ])lus  gra\u  des  notes;'?!  plus  loin.  "  (pi'il  y  a  en  principe 
K trois  tropes  :  le  dorien,  le  plirygien  et  b'  lylien;  (pie  le  dorien 
ttesl   pidiire  an\  voix  les  plus  graves,  le  lydien  aux  voix  les  j)liis 

'   J.  .1.  Housscau,  DicliuniKiin'  <h'  mnxiiptr.  I.i'IV'm'c,  l';ii-is,  i  H  i  (),  I.  Il ,  |).  '!•>.!. 
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r  aiguës  et  le  |ilir^gien  aux  voi\  nioyciiiics' :  n  enfin,  ■'(|ue  le  <l(i- 
ftrien  étant  le  |)hi.s  ;;iave,  c  est  celui  f|ui  convient  le  mieux  aux 
"  mœurs  viriles -.  " 

Je  |)uis  all(';;U('r,  en  laM'iir  do  mon  sentiment,  des  considéra- 
lions  d'un  aulre  genre,  en  m'eniparant  d'un  passage  de  I'lulari|n('. 
dont  l'interprélalion  r(''|iandra  une  nouvelle  hmiiôre  sur  la  dis- 
cussion. 

t'il  est  visible,  dit  ce  grand  historien,  (|ue  ce  n'est  point  par 
«ignorance  (pie  les  anciens,  dans  le  Iropc  dorien ,  s'abstenaient 
« d'emplover  le  tétracorde  des  lujpatrs,  car  ils  s'en  servaient  dans 
f  tous  les  autres.  Ils  le  retranchaient  de  ce  trope,  dont  ils  admi- 
reraient la  beauté,  pour  en  conserver  le  caractère  dans  toute  sa 
r.  pureté  ^.  51 

D'après  ii'vcmpli'  (pu-  j'ai  donni'  du  Iropc  (hnien  (  p:i;;i'  AiS). 
ce  tétracorde  se  compose  de  ul.  si.  lu.  sal.  Avec  la  proslamba- 
nomène /«  cpii  le  suit,  il  jiroduit  un  Irilon  si.  la,  soi,  fn .  dont  on 
ne  pouvait  éviter  la  séri(!  dissonante  cpie  par  la  suppression  dune 
note  et  généralement  du  .sv,  prennère  note  variable  du  tétracorde. 
Au  dire  de  Plutarque,  on  ne  se  conlenlail  ])as  de  celle  suppres- 
sion, on  allait  jusfpi'à  retrancher  le  télracordi'  loul  enhei',  el, 
comme  consécpience,  l;i  proslambanoniène;  ce  <pii  na\ail  jamais 
lieu  dans  les  autres  tropes. 

L'origine  de  l'exclusion  du  (|ualriènie  léiracorde  consliliilil  du 
trope  dorien  se  révèle  ici  avec  une  parl'aile  évidence,  puisrpie 
lOclave  au  grave  de  la  noie  coiuonclive,  au  moyen  de  laipii'lle  le 
Irilon  aiirail  pu  ètr(^  modifié,  n'entrai!  pas  dans  la  combinai- 
son du  système.  Les  didicullés  (pj'on  rencontrait  en  com[iosant 
une  mélodie,  (jiiand  on  voulait  la  poursuivre  à  tiavers  ce  tétra- 

'    Aristidi's  Oiiinlilianiis,  |i.  ai. 

■•'   Idem,  j).  ()(). 

■'  rPInlarclii  scripln  iiioralia,-'  (;.  et  1.  De  iitiisicn.  Paris,  Aiiili.  !'".  Dictol,  i8'li  . 
I.  II,  p.  i3f)0.  -  -  ]jC  iiniii  (17ii//i«/('s  l'Iait  ildiini'  aux  (|iialie  sons  du  ([iialrioiiio  ti'lra- 
corili'  cunsliliilir  ilis  licipcs,  ii'liii  ({iij  .'■(ail  If  plus  j|ra\o,  cl  ('"est  pour  ci'la  cpTuri 
i'appflail   11-  l'-lracoi-ili-  tli-s  luijuili-s. 
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rorilr  [loiir  coiicliirc  sur  la  [)i'oslaml)iiiioiiièiio,  oui  (Ii'Icriniiit'  le 
i-i'lraïu'lienioiil  in(éj;ral  du  ((''li'afordc  et  i\<'.  la  noie  ajoiilôo.  cl.  si 
coKo  suppression  n  l'Iait  |ias  nsilrr  dans  les  tropcs  pln'V[;i<'n  pI 
Ivilien.  c  est  parce  (pie  ra(l|(iiiclioii  de  la  pioslaiiihanoinène  à  leur 
(élracorde  grave  n'occasionne  ])as  de  Irilon. 

Quelle  est  donc  la  cause  productrice  du  iriton?  il  est  clair  c|u'(dle 
résuite  de  la  position  du  denii-toii  à  l'aif^u,  dans  le  tétracorde  qui 
précède  la  proslambanomène  ou  la  nièse  des  diajjrammes  grecs. 
Ouand  ce  demi-Ion  csl  placé  au  niilieii  ou  au  grave  des  deux  tons, 
il  ne  |)cnt  v  avoir  tie  trilon;  ce  (|ui  est  d('niontré  par  les  tropes 
cpie  j'ajipelle  phrygien  et  lydien.  Ainsi  Plulanpie  eu  nous  signa- 
lant la  règle  du  relrancliement  du  rpiatrièine  tétracorde  dans  le 
trope  dorieii .  nous  fait  conuaîlre  iinpliciteiiient  rpie  les  télra- 
cordes  de  ce  genre  se  l'orinaient  avec  le  demi-Ion  à  l'aigu ,  et  (pie 
ce  trope  était  le  plus  gr>.V(^  des  trois  Iropes  fondamentaux. 

11  est  temps  de  passer  à  la  troisième  éporpie  de  l'art  musical  en 
Grèce,  qui  se  rapporte  au  iv''  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  où 
vécurent  Aristoxène  et  Alypius. 

Les  genres  dorien  et  plirvgien  ('laienl  lomln's  en  désiK'tude , 
leurs  mâles  et  énergicpies  accents  ne  s'accordaient  plus  avec  la 
mollesse  et  la  dépravation  des  mœurs:  ils  iM'Iaient  encore  em- 
ployés que  par  de  rares  adeptes  ipii  ne  voiilau'iit  pas  renoncer  aux 
anciennes  nn-lodies.  On  ne  s'inspirait  plus  ipie  du  genre  lydien, 
fpii  se  prêtait  mieux  aux  ('motions  sensuelles  et  lascives,  et,  les 
notations  doriciiiie  el  plir\ giciiiie  élaiil  aliaii(loim(''es,  on  se  ser- 
vait uniquement  de  la  notation  ivdienne. 

Ce  fut  à  cette  (''porpie  (piArisloxène  com|)osa  son  système,  cpii 
n'eut  pour  principe  diatonnpie  (pie  le  genre  Kdieii,  dont  le  l(''lra- 
corde  a  le  demi-Ion  au  grave.  Il  ne  parle  iiK^mc  pas  dis  lormes 
(Idiicniic  cl  plir\gi('nne  (pidn  pouvail  applnpicr  à  ce  h'-lracorde '. 

C'est  aussi  d'après   le  geni'e    dialonupie   hdien   (pi  \hpins  noie 

'    ArisInsiMiiis.  p.  rio-fii. 
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SCS  (iiiiiizi'  lio|ic';>'.  (loiil  les  Ireizi'  |)lii^  yia\L'^.  Minaiit  Aii.sticlc 
(Jniiililicii .  coïaciclaioiil  avec  ceux  d'Aristoxène '-. 

C'est  encore  le  seul  j',eiii'c  ([iie  semble  adinettre,  cdiiime  dialo- 
iiique  régulier,  l'auleiu'  aiioti\ine  «lu  Manuel  de  lail  nuisiial 
llu'ori(|ue  et  [)ra(i(|ue,  i|ui  l'ail  |);u'[i('  des  nianuscrils  (raduil>  el 
|)idjliés  par  M.  Vincent. 

(les  auteurs  |ilacent  le  lydien  à  l'aijju  et  le  ddrien  an  jjrave 
du  plirvfjien;  mais  les  dénoniinalnins  de  trojies  avaient  perdu 
leur  application  conslitulive  ;  elles  n'avaient  [)lns  d'autre  oljjel 
(pie  d'indirpuM'  la  position  plus  ou  moins  aiguë  ou  grave  des 
Iropes.  (pii  tous  se  composaient  de  létracordes  seudjlables. 

Le  chapitre  \i  du  traité  anonyme  ipie  je  viens  do  citer  <•>{ 
inlitnlé  :  Des  IrDiw.s  m  ji-i'in'i-iil  et  en  jim-linilicr  du  livjir  lijdicii.  \'a\ 
VOMI  le  prenuer  |)aragraplH^  : 

-?  La  niusl(pi(;  l'st  iHie  science  composé(;  de  plusieurs  jiarlies. 
"dont  l'une  est  l'Iiarinonlipie,  et    celle-ci   se  sul)di\isc  en   ipiinze 

'  Alypiiis,  |iiij;cs  'i  ol  siii\.  —  .1.  II.  A.  \  iiiri'iil,  \iilm',  rlc.  \<.  '/'■S.  —  De  la  Sali'Ue, 
(Miisidiralionn  sur  les  dioers  sy.ilhiws  île  lu  iiiiisniiir  luicu'iinc  cl  imnlmii'.  Paris,  (loiijiin  , 

I  Hio.  t.  I".  j).  i4(),   l()6  pt  siiiv. 

-  Arisliiles  Quiiililianus,  p.  sa-ali.  —  Suivant  cet  auleui-,  l'adililion  des  i  V  ri  i  .i' 
dopes  aurait  tili'  faite  postérieurement  à  Aristoxènc  (« /"»i>/ii''H,'i);  mais  il  csl  pcissiblo 

(pie  Vhdrodiu-lion  niuxicale  lui  ait  Hé  inconnue,  ot  ee  (pii  le  prouMMail  c'est  (pie,  co e 

l'Iiilanpie,  il  ne  unniiiie  pas  Alypiiis.  N'y  a-t-il  pas  lion  noiiilire  de  iiiaiiiiscrils  ipii  siiiil 
iusl(''S  eiilbuis  et  i;;iiiirc''S  |ieiulaiit  des  siècles,  avant  do  voir  le  jour?  Dans  mon  opinion  , 
\l\piiis  aurait  aiïectii  à  s(_'s  (piinze  I  ropes  les  di'iionii  liai  ions  adoptées  par  la  {[('néraliti'  des 
musiciens  du  temps  de  l'éricIcVs ,  el  comme  la  nolation  eu  est  exclusivement  lydienne, 
(•(■  dut  être  à  l'époipie  où  le  (;enre  lydien  avait  pri'valii  sur  le  doiien  el  le  pliryjjieii. 
Or  celte  époque  ne  saurait  être  (|ue  celle  d'Aristoxène,  car,  après  ce  pliilosoplie,  l'art 
musical  subit  de  nouvelles  modifications  qui  firent  iVlore  de  nouvelles  lluViries.  N'est-ce 
pas  là  le  point  capital  de  la  (pieslion?  Cassiodore  est  In  premier  écrivain  ipii  ait  cite 
Alypiiis,  prolialilemeiil  |)arce  ipi'il  aura  eu  un  de  ses  mauuscrils  sous  la  mam,  el  dans 
l'ordre  où  il  rappelle  les  iiiinis  di'  pliisiencs  lliéoriciens  sur  la  uiusi(|ii(',  il  le  place  même 
avant  Kiidide,  idiilemporaiii  d'Arislo\èjie.  C'est  le  seul  roiisoifjnement  ([ui  pnis.se  nous 
i;iiid(T  pour  (hUerminer  le  siècle  où  vécut  Alypius;  pour(|Uoi  ne  pas  l'accepter,  ipiand. 
pour  le  coulrediri',  il  tant  avoir  recours  à  de  pures  conjeclures? —  M.  Aurelii  Cassio- 
dori    0//,;«  uiiiiiKi  i/iiir  r.iliiiil  ;  i/c  Miisica,  p.   iljfl").  Miirima  ItihUnlheni  ivlniiiii  jiu 

II  uni  l'I.  iniliijuiiluni  siiijiliiruiii .  I.  M.  I.iiphiiii .  ujnul  Amssoiiws ,  iCiOj. 
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"  Iropes.  dont  li'  |iiciiiiei-  est  le  hdioii'.  ■"  L'aulciir  pnrait  ici  lopici' 
Alypiiis.  (|ui.  clnns  la  courte  préface  de  ses  tables,  appelle  éjjaie- 
iiient  le  h  dieu  le  premier  des  Iropes'-.  Plus  loiu,  il  dresse  le  ta- 
bleau des  noies  et  des  intervalles  du  trope  lydien  '',  et  ces  intervalles 
sont  justement  les  mêmes  que  ceux  d'après  lesquels  il  décrit  en- 
suite le  système  immuable*,  tel  tpie  je  l'ai  reproduit  (page  h!i). 
en  me  coulormant,  entre  autres,  aux  indications  de  Nicomaque.  qui 
sont  d'une  prérision  reniaripiable-'. 

Le  chapitre  i\.  /'c-v  dircrs  ihayasonx  de  ]a  rni.r  htimniiic.  com- 
mence ainsi  : 

•'L'étendue  de  la  \oi\  lunnauie  conqjrend  un  intervalle  de  trois 
«octaves;  mais,  comme  les  sons  les  plus  graves  sont  difficilement 
t!apprécial)les  à  l'oreille  cl  (|ue  les  |ilns  aigus  sont  d'une  émission 
w  pénible,  nous  reiranclions  tant  à  une  extrémité  (|u"à  laiilri'  la 
^valeur  totale  d'une  octave,  el  nous  chantons  les  deux  octaves 
!t(jui  restent  dans  le  médium  <■!  \  occupent  la  place  du  trope 
t'ivdien.  Kn  descendanl  d'une  (niarle,  on  oblienl  le  trope  hypo- 
'-l\dien.  et.  au  conlraiie.  en  rcnionlani  d'une  (piarle.  on  obtient 
'•  le  I l'ope  byperlvdien  ''.  <' 

(les  uondjreuses  citations  ne  pronvcnt-i'lles  pas  la  solidilt'  du 
principe  (pie  j'ai  posé,  en  déclarant  tpie  le  trope  lydien,  le  pre- 
Miicr.  le  |)rin(ipal  des  Iropes,  concoi'dait avec  le  système  immuable 
l'I  (Mi'il  se  placail  à  Taiini  des  Iropes  plir\gU!n  et  doneu?  M.  \  iu- 

'    AiiiJiiyiiKj;  .1.  H.  A.  Viiiieiil,  Au/a'c,  l'Ic.  |i.  '■i'^. 

'  Alypius,  p.  2. 

■'   Aiumyme;  J.  II.  V.  Viniviil.  \iiiirr.  rie  \,.  'M\. 

»  W.  M,!,  p.  'h.. 

■'  Nicomiiclius,  p.  :vj -•-!.'!.  —  .i(^  iiu!  ri^l'uii' ;i  ccl  ;iiilciir  |ioLir  la  preiiiièrn  fois  et  cl' 
sera  la  dorniore.  Son  tniUi'  n'esl.  (pi'im  (l(''Vcl()p|)Cinoiil  ilii  syslùiiic  île  l'yllia(;orc,  siu' 
leipiel  je  n'ai  pas  jiijji'  à  |)i'opos  (U'  in'('X])li(]uer.  Par  un  niolil'  analoj;ue,  je  n'ai  pas 
paili'  (les  ouvrages  (le  Boëce  el  de  l'arljymere,  (pii  sont  (l'une  date  liien  pins  rikeule. 
()uanl  au  sysl(''nic  de  l'toli'inije.  Il  n'a  aucun  rap|H>i(  aveo  les  ri'jjles  lilénuMitaires  de  la 
nnisi(|ue  au  temps  de  PiM-iclès,  el  je  n'avais  pas  à  m'en  cic(  nper. 

'•  Xiion^nie;  J.  II.  A.  Vincent,  Nulicc.  etc.  p.  3i.  —Ce  |]assa(;c,  d'aiii-ès  M.  Vimciil , 
ne  secait  pas  du  nii''me  iuitenr  ;  mais  il  n'en  l'ail  pas  moins  partie  dn  mannscril. 
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cent  ne  se  serait  doue  |jas   lioinpé  en  Tapiielanl   -le  trope  fon- 
ttdamenlal  de  tout  le  svsième  harmonique  ^  " 

Que  résulterait-il  cnlin  de  la  doctrine  de  riionorable  membre 
de  l'Institut?  Ce  ne  serait  |)lus  le  dorien,  ce  fjcnre  viril  et  so- 
lennel dont  le  létracorde  avait  le  demi-ton  à  l'aifju,  mais  le  lydien, 
ce  oenre  eiïëniiné  et  voluptueux,  dont  le  tétracorde  avait  le  demi- 
ton  au  grave,  qui  aurait  été  délaissé  ainsi  ((ue  le  phrygien!  Le 
dorien  aurait  seul  survécu  au\  deu\  autres!  Est-ce  admj^sible  ? 

Comme  on  ne  se  ser\ail  plus  (pie  d<'  notes  lydiennes,  M.  Vin- 
cent, pour  ne  pas  se  déjuger,  en  est  réduit,  au  sujet  du  chant  de  la 
première  pythique  de  Piudare  à  Hiéron,  à  déclarer  que  ce  chant 
est  en  mode  dorien,  quoiipie  écrit  d'aijrès  la  notation  lydienne'-. 
Je  lui  en  demande  pardon,  mais  n'y  a-t-il  |)as  là  une  espèce  d'ana- 
chronisme? Pour  moi,  le  chant  de  la  première  pythi(iue  de  Pin- 
dare,  noté  avec  des  signes  lydiens^  est  et  doit  être  dans  le  genre 
diatonique  lydien,  celui  dans  lequel  le  demi-ton  est  au  grave  du 
ti'lracorde;  il  est  conforme  à  l'échelle  de  ce  genre,  et  sa  cadence 
linale  a  lieu   ré'gulièremeul  sur  la  proslamhanomène  ou  la  mèse. 

N"  6:i.  cn.^^T  dk  i.a  imœmucrk  stisopiie  de  h\  PïTUioyE  de  imndaise,  a  iuéron». 


tea^tfffftf^tf-f^^^#^ 
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.le  n'aurais  plus  rien  rien  à  dire  sur  la  question,  si  je  ne  crojais 

'  .1.  II.  A.  \iiic(Mil,  \<ili(T,  etc.  ]).  i/ii. 
Iilam^  p.  1  .*)(). 

■'  Idem,  [).  l 'i  1 .  —  Lo.s  soûls  rnorci'.iiix  qui  nous  M)iiMil  irsl/'s  tl-  la  iiiusiquo  iiiK-iciini^ 
sont  tous  écrils  avoc,  les  mêmes  signes. 

''  Idem,  p.  I,-)().  —  .l'ai  reproduit  ce  cliaiil  Ici  (|iie  Vl.  \  iinvnl  l'a  iiele:  mai-,  dans  le 
rliytlnne  (pi'il  lui  a  applii|ni>,  il  enl,  mieux  fail,  à  luuri  avis,  el  c'eùl  élé  lacile,  il  r\i\iT 
un  repos  sur  le  snl  de  la  liniliéme  mesure,  eetle  noie  élaut  une  noie  varialde. 
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dévoie  laiic  ob;ier\er  (|ii('  ce  ii'csl  pîis  st'tilemeiil  sur  l;i  coiisli- 
liilion  (Ii's  Irojji's  dorien  d  lydien  fjiie  porlent  les  dissenliinents 
des  ;iuteurs  modernes.  Ainsi.  Porne  et  M.  Félis,  entre  autres, 
dont  les  écrits  méritent  de  jjrands  éyards,  veulent  qnc.  dans  le 
tétracorde  dorien,  le  demi-ton  soit  au  milieu  des  deux  tons,  c'est- 
à-dire  qu'ils  appellent  dorien  le  tétracorde  que  M.  Vincent  et  moi 
nous  noinmons  phrygien  '.  et,  d'après  eux,  le  tétracorde  phrygien 
aurait  son  demi-ton  au  grave.  J'ignore  sur  quels  documents  ces 
deux  écrivains  s'appuient  pour  se  mettre  aussi  directement  en  op- 
position avec  les  plus  sérieux  commentateurs.  Le  contenu  de  cette 
note  me  semble  une  réfutation  siillisante  de  leur  doctrine  pour  me 
dispenser  de  la  disculi'r.  (iepenihuil,  comme  je  suis  ici  en  lace  de 
deux  savants  musiciens,  je  me  permellrai  la  remanpie  suivante 
connue  dé'monstration  complémentaire  de  leur  erreur. 

Le  Irope  plirygien  était  usité  dans  la  musique  guerrière, 
|)aiTe  (|ue  c'était  le  seul  sur  lecjuel  pouvait  porter  le  jeu  des 
Irompeiles-.  Or,  on  sait  (pie  les  instruments  i'oriués  d'un  tube 
métallique,  sans  trous  ni  cb's.  peuvent  donner  par  rinsulllalioii 
non-seulement  les  liarmoni(iues  consonnants  d'un  son  générateur, 
c'est-à-dire  l'accord  parfail  majeur  et  l'oclave,  mais,  plus  diiVicile- 
nu'nt,  il  est  vrai,  la  septième  mineiue,  le  premier  des  harnioni(pies 
dissonants.  Il  est  donc  probable  (pie.  les  trompettes  greci|ues,  dont 
le  liilie,  insensibleinent  coiii(pie  el  siuuionlé  d'un  (lavilloii,  ('tait 
ou  droit  ou  b'gèremeni  recoui'li('',  penncllaient  d'obtenir  cette  sep- 
tième mineure,  outre  les  trois  notes  de  l'accord  parlait  majeur:  el 
ces  (juaire  noies  ne  se  reiiconirenl.  à  partir  de  la  proslambano- 
mène  ou  de  la  mèse,  (pie  dans  le  Irope  composé  de  tétracordes 
doni  le  (leiiii-loii  esl  ail  ceiilre.  La  divisKin  |(''liacor(lale  du  genre 
plir\gien  me  seiiibleiail  .  par  là.  iiial(''rielli'iiieiil  expliipuM'. 

'  Kc'lis,  liiojp-njihia  iinirerwllf  îles  ninsiciciis  :  Uèsiimc  jilnliisujilutjiic  ilr  /'/iisdiiri'  dr  lu 
iiiiisiijiii'.  Mrlini',  Caiis  l't  C\  Hi-iixcllcs,  1837,  I.  I,  |i.  i:\.  l'rriic,  lueur  iiiiisicoir. 
A.  Mi'siiicT,  i8a(),  l.  IV,  p.  lîaa. 

•   Alhfiiai  \tiucralikv  DeipiKisiijiliisliiiiiiii .  cir.  lili.  I\.  I.  Il,  {1.  11)7. 
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\-  64.  EXEMPLE  DEMO.NSTliATU'. 

OITVLOP.DE  HIBÏUIEN.  SO,\S  DE   l,\  Tmnil'ETTK. 


luttrvalle  de  7°  mineur. 


liilervalle  de 
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\fè    V» 


5'  7"  min.  8' 


i/a  ton         1/2  ton 

Je  m'étendrai  plu.s  tard  sur  ce  que  les  Grecs  appelaient,  le  ca- 
ractère moral  des  tro[)es,  et  notamment  sur  celui  du  genre  dia- 
loin'(|ae  lydien,  comme  je  le  comprends  (voir  p.  i5()-i6i),  car 
l'opinion  que  je  me  suis  faite,  au  sujet  de  sa  véritable  formation 
tétracordale,  a  pris  naissance  dans  les  sensations  mélodiques  (|u'il 
éveillait  en  moi.  (Je  n'est  qu'idiérieTn-ement  (pie  j'ai  clierclié,  et 
crois  avoir  trouvé,  un  enseml)le  d'arguments  ipii  ma  convaincu 
que  mes  inqiressions  premières  m'avaient  bien  dirigé. 

Dans  le  cours  de  mes  spéculations,  une  rélle.xion  m'est  venue 
si  souvent  à  l'esprit  que  je  ne  puis  m'abstenir  de  la  consigner  ici. 

Les  tbéoficiens  qui  nous  ont  fait  connaître  les  anciennes  octaves 
(je  classe  parmi  eux  raiiteiir  de  l'Introduction  harmonique),  sont 
tous  j)ostérieurs  à  l'avénenn'iil  du  (lln'ist.  et  ils  n'ont  pu  s'édifier 
sur  leur  formation  en  consullaiit  les  l'iléments  harmoniques  d'Aris- 
loxèni',  piiistpK!,  dans  ce  traité,  il  n'en  est  nullement  question.  Ils 
n'avaient  à  leur  disposilioii  ipie  des  Iradilioiis  qui  dalaieiil  de  plus 
de  nulle  ans,  et  des  Iraditions  aussi  vieilles  oui  dû  se  cori'oin[ir<' 
pendani  iiiic  piTiude  aussi  longue. 

Ne  seiait-il  pas  possible  tpi'à  l'épocpn'  des  anciennes  octaves,  la 
continue  eût  été  de  noter  la  musitpie,  de  supputer  les  inlei'valles 
et  de  di'terminer  la  position  res|)ective  des  lio|)i;s,  eu  placaiil  l'ai;;!! 
en  haut  cl  le  (ji-ivt;  en  bas,  dans  un  sens,  eiiliii,  diami'lialeinenl 
inverse  de  celui  cpii  depuis  a  é'Ii'  pralnpii'?  In  lail  aussi  consi- 
di'rable  dans  Ibistolre  de  la  musitpie  ne  serait-il  pas  tombi'  dans 
l'oubli  en  Iraversunl  les  siècles?  Dans  cet  (udre  d'idées,  les  lln'ori- 
citMis  auraient  raisonné  sur  des  indications  dont  ils  n'avaient  aiu  un 
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jiioM'ii  tie  xériliiT  i\'\;i(iilii(le,  cl  clii'i'flir  à  roiiiljlei'  uih'  laniiu' 
(Ml  \ii>loM"'ii(',  lui-nièiiip,  s'c'lait  cuiili'iili'  de  ,si;;iuiler.  Li'  plus  an- 
cien d'entre  eux,  s'appuyanl  sur  de  l'ausses  données,  a  pu  com- 
mettre une  erreur  capitale  dans  ses  appréciations,  et  ceux  (pii 
écrivirent  après  lui  l'auraient  copié  servilement.  D'un  autre  côlé, 
l'emploi  d'un  mot  qu'on  traduisait  en  latin  par  annncn  (le  haut,  le 
sommet),  pour  signifier  la  |)arlie  In  plus  basse,  la  plus  grave,  de 
r('(lielle  musicale,  n'a-l-il  pas  dû  exposer  les  commentateurs,  et 
peut-être  même  les  auteurs,  à  de  làc  lieuses  méprises? 

Si  les  conjectures  que  j'avance  étaient  fondées,  toute  contradic- 
tion disparaîtrait  entre  raiili(pie  et  la  nouvelle  musique,  entre  les 
qualifications,  de  même  qu'entre  les  échelles  diatoniques  des 
anciennes  octaves  et  des  tropes  du  système  immuahle.  Grote,  ce 
savant  historien  delà  Grèce,  aurait  donc  eu  raison  de  dire  :  «Trois 
t^ modes  musicaux  primitifs  furent  emplovés  par  les  Grecs,  ù  I v- 
rjHKjue  In  plus  rentice,  sur  la(|uelle  des  auteurs  plus  récents  ont  pu 
«trouver  quelques  renseignements  :  le  lydien,  tpii  était  le  plus 
(^aigii,  le  dorieii,  (pii  ('lail  le  plus  grave,  et  le  phrvgien  inter- 
r. médiaire  entre  les  deux,  la  noie  la  jilus  ('lev(''e  du  IviImmi  é'Ianl 
t' |)lus  haute  d'un  ton,  elcelle  du  dorieii  d'un  ton  jilus  liasse  ipie 
«la  note  la  plus  élevée  de  la  gamme  [ilirygienne  '.  " 

Je  laisserai  de  côté  ces  dernières  observations,  iM.  pour  con- 
clure, pj  l'ésiinierai  les  points  principaux  dune  discussion  à  ia- 
ipielle.  maigri'  moi.  i  ai  douiie  des  proportions  si  étendues. 

A  la  première  ('poipie.  celle  du  système  des  anciens  tropes,  l'oc- 
tave lydienne,  placée  au-dessous  de  la  [ibrygienne,  a  son  l(''tra- 
cordc  formé  avec  le  demi-Ion  à  l'aigu;  l'octave  dorieiiiie.  au- 
dessus  (le  la  phr\gieiiiie.  a  son  li'lracoide  lorme  a\ec  le  (iemi-lon 
au  grave. 

\    la    deilMeme  (''poqiie.    celle  du    s\slèiiie    immuable,    le    Irope 

'  (i.  (iroii-.  Ilisliiiri'  lie  la  Crnc  ilciniix  les  Iriiiiis  li's  plus  n'fiilf.i  jiixiiii'ii  lu  Jiu  ilf  le 
Ijàicriiliuii  coiilciiipiiriiiiie  d' Alexniitln'  Ir  (IniiHl.  'IViiil.  i\f  1'  Vm;;)!!!-.  |i.ir  \.  !..  ili'  Siiildii'.. 
J'aris.  iKliô.  liliiairic  inlcrnalionalo,  I.  IV,  \>.  a8.")-(i. 
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lulii'ii  SI,'  [)ose  :"i  l'aigu  et  le  dorieii  au  fjrave  du  [ilu'Vjjieii:  dans  le 
tétracorde  du  premier,  le  demi-ton  est  au  grave,  et  dans  celui  du 
second,  à  l'aigu;  la  constitution  des  tropes  continue,  comme  celles 
des  anciennes  octaves,  à  d<''|)endi'e  du  degriMpuls  orcupeiil  sur  le 
système. 

A  la  troisième  épo(pie,  ccll(!  où  la  tlu'orie  d'Aristoxèue  coin- 
mejice  l'ère  des  grandes  perturbations  musicales ,  les  variétés  do- 
tienne  et  phrygienne  du  tétracorde  dialoni(|ue  sont  abandonnées: 
il  n'y  a  plus  cju'un  seul  genre  diatonique  régulier,  celui  du  tétra- 
corde lydien,  qu'on  ap|)lique  à  tous  les  tropes;  et  les  anciennes  dé- 
nominations de  ces  tropes,  cessant  d'avoir  une  signification  consti- 
tutive, ne  servent  plus  qu'à  délerminer  leiu-  degré  plus  ou  moins 
grave  ou  aigu. 

Telles  sont  les  considéralioiis  au\(|uelles  j'ai  dû  m'arrèler,  après 
IV'lude  (|ue  j'ai  faite  des  ouvragées  du  temps,  et  qui  me  paraissent 
jusljlier  les  princqies  cpie  j'ai  adopl(''s  dans  mon  travail  sur  la 
Musi(jue  grecque. 


NOTE  II. 

Des  cii'i;;inos  ilo  la  lonollti'  li.ni'moiiiqiu»  ot  de  lu  gammi'  cliioinali(|iio. 

Au  poiiil  (le  vue  scientifi(|iii'.  I'kiiiunui  .  riniuKirlcl  Ranicnu.  osl 
le  plus  ;;nui(l  jjénie  musical  qui  ait  jamais  existé.  N"est-il  pas  le 
loiiflateur  de  l'harmonie  moderne?  H  n'aurait  découvert  que  le 
principe  du  renversement  des  accords,  cpie  ce  serait  dnà  un  im- 
mense service  rendu  à  l'enseignement  de  l'art.  Mais  l'idée  de  la 
formation  di'  l'accord  parfait  majeur  à  l'aiilc  des  harmoniques 
consoniianls  d'un  son  ([énérateiir  ',  comiin'  point  de  dé'parl  d'une 
théorie  rationnelle,  est  son  plus  beau  titre  de  gloire. 

il  est  vrai  que,  dans  les  ramilicalions  de  sa  doctrine,  cet  illusln^ 
musicien  s'est  parfois  égan''.  et  (|ue  ses  raisonnements,  assez 
confus,  l'ont  entraîné  à  des  d(''(liiclions  peu  logi(|ues.  Quoi  (pi'ii 
en  soit,  il  est  le  |)i'rmler  (pii  ait  ouvert  la  voie  à  la  science,  l'ii 
déterminant  ses  éléments  fondamentaux,  et  on  doit  s'étonner  (pi(> 
cette  voie  n'ait  pas  été  poursuivie  et  élargie  par  ceux  (jiii  com- 
prennent et  admirent  ses  hautes  conceptions. 

Je  cmumenccrai  par  loniiiih'r  les  diMix  régies  [)rincipales  qui 
(h'coiih'nt  du  svstéme  de  l'iameaii. 

La  tonalité  harmoni([ue  a  pour  bases  trois  sons  générateurs  ac- 
compagnés de  leurs  harmoniques  consonnants.  en  d'autres  termes, 
trois  accords  [)arfaits  majeurs,  placés  à  l'intervalle  de  (piinle.  dont 
1  accord  iiM'diaiic  csl  le  principal,  c'est-à-dire  l'ai-cord  tonal 
(  ('xi'iiipic  A  ci-après  ). 

La  gamine  harmonique  (exemple  C)  résulte  de  la  n'iinion  par 
degri's  conjoints,  au   moven  de  la   suppression   des  ocImv( 


l'es,    (les 


'    liiimoau,  7Vn/(c  </7/(ni/i/.///f.    l'aii.s,    lîallard,    i-j-i'>.  (Ininidiui,    liiiniiuiiiiiiii: 

Paris,  Brniill ,  fj'i-/. 
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sons  coniudsaiit  ces  hkmih's  arcords,  sa\(iii'  :  raccdiil  louai,  sou 
ari'oril  iniérieiir  traiisposi'  à  l'oclavc  aiffiië,  et  son  accord  sn|M''- 
ricnravec  la  transposition  de  sa  ([iiiiilr  à  l'oclavc  grave  (exemple  B  ). 
Par  celte  opération,  la  toniipie  el  la  dominante  sont  doublées, 
el  ce  doublement  constitue  la  prétlominance  (|ui  leur  appartient 
dans  la  tonalité,  comme  celle  de  la  mèse  dans  l'iieptacorde  grec 
provenait  di^  sa  (onction  de  note  commune  aux  deux  t('lracordes 
conjoints. 


N"  fi5.  EXEMPLES  nKMOXSTllATlFS. 
A.  li. 
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C.  (i  unii:  iiAiivriMoii;. 
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On  ne  saurait  inventer  rien  de  plus  simple,  rien  de  plus  expli- 
cite (pie  celle  douille  démonsiralion  de  la  lonaliti'  et  de  la  gamme 
ma|enres. 

Si.  dans  la  r(''sonnance  d'un  corps  sonore,  nous  discernons  ai- 
sé'menl  les  liarmonnnii's  consoiinanls .  c'esl .  |e  l'ai  dil.  à  cause  des 
rai)ports  plus  ou  moins  coiicordanls  (pu  exislenl  entre  leurs  vibra- 
tions et  celles  du  son  jjéiiérateur.  .Mais  en  même  temps  se  foni 
sentir  une  myriade  d'autres  sons  ipii  se  croisent  en  s'entrecboipianl. 
el  d(Uil  la  dislinction  est  bien  dillicile,  pour  ne  |)as  dire  soiiveiil 
impossible.  La  mulliplicilé  de  ces  lianiiniinpies  dis>oiianls.  en 
raison  du  cbaldiemeiil  pri'sipie  insaisissable  (pu  en  im'siiIIc.  parai- 
trait  avoir  jiour  deslinalion  d'allénuer  ce  ([iie  le  son  générateur 
pourrait  avoir  de  trop  sec.  de  trop  IimiicIk'.  cl  d'en  adoucir  en 
(piebpie  sorte  les  conlours  pai'  un  iiiiirmiire  doiiv  cl  indeliiii. 

I)ans  ce  muriiiure.  si  oiidiileiiv .   si  vague,   on  a  d(''|à   reconnu 
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l;i  M'plK'iiir  iiiini'lili' .  (.'1  |i'  me  disjiis  (luil  pdiiriMil  l)ic'ii  ^\  l'i'ii- 
conlri'i'  aussi  un  aulir  poiiil  siiHîsnniiiii-nl(l(''toriiiiii(^  (jui  ('■i|iiivau- 
(Irail  à  la  ncuvièi)ii'  niincuic.  La  question  sur  laquelle  je  méditais 
serait  alors  i^'solue. 

il  me  fallait  recourir  à  des  expériences  acoustiques,  el .  pour 
m'aider  dans  mes  recherclies,  je  n'avais  qu'un  piano  droit,  dalanl 
de  i8.']'i,  (pii,  |)ar  suite  di'  la  siccilé  des  matériaux  dont  il  est 
composé,  a  lini  par  accpié'rir  une  sonorité'  extrême.  Cette  circons- 
tance me  fut  favorable,  el  je  n'aurais  pu  faire  un  meilleur  choix. 
L'air  est  mis  plus  facilement  en  mouvement  par  les  vibrations 
procédant  d'une  corde  pincée  ou  heurtée,  que  par  celles  qui  pro- 
viennent du  choc  d'un  diajjason,  ou  de  riusulllalion  dans  un  luhr 
métallique  ou  ligneux.  Les  oscillations  de  la  corde  sont  moms  con- 
centrées, plus  indépendantes,  |)lus  acccntué-es,  et  à  la  fois  plus 
moelleuses  et  plus  douces. 

Au  nn'Iieu  des  essais  auxqu'ds  je  me  suis  livr('',  j'ai  fait  les  re- 
iiiar(|ues  suivantes.' 

Si  un  son  générateur  est  trop  ;;rave  ou  trop  ai;ju,  ses  harmo- 
niques cessent  d'('lre  appi^'ciables;  il  ne  s'ensuil  pas.  loiilelois.  que 
les  sons  moyens  soirnl  rciix  (un  se  pr(Mr'iit  le  plus  à  leur  dévelop- 
|)ement. 

Dans  la  résonnance  d'un  son,  il  y  a  loiqoiirs  un  hariiiiiiiKpii' 
plus  retentissant  ipie  les  autres.  Pour  les  sons  moyens,  h'  lu  du 
diapason  normal ,  par  l'xemple.  cet  harmoiiiipie  sera  cidiii  (pu  est 
le  plus  rajiproché  du  générateur  dans  l'ordre  de  prodinlion,  soit 
l'octave.  Au  fur  et  à  mesure  (|uc  l'on  descendra  vers  le  {;rave , 
riiarmoni(pi('  per(-e|)lible  se  portera  vers  l'aigu;  ce  sera  d'abord  la 
(punie,  puis  la  licnc  majeure,  etc.  elc.  Il  variera  cependanl  d'apri's 
le  degr(''  de  force  doiiiK'  au  son  (;éii(''ral('iir.  Pour  (pic  rexp('rieiicc 
se  fasse  avec  rég^ularilé,  il  convient  donc  (pie  les  sons  gi^m'ialeurs 
n'aient  pas  |)lus  d'intensité  les  uns  cpie  les  autr(\s. 

Ktant  bien  pénétn'  de  ces  faits,  j'ai  louché,  d'abord.  1'»/  iik'- 
diairi'  du  clavier;  piii^.  par  voie  descciidanle .  le  vo/.  à  rinlri'vallc 
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(Il'  iiiiailc:  riisuilc  !''//.  ;i  !  ink'rviiili'  t\r  (niinli'  ilu  sal ,  ri  ;iiii>i  en 
(•(iiitiiHiMiil  vors  le  jjrnvo  tic  (jikuIi'  cm  i|iiiiiI('.  Les  linniiniii(|ues  (iiio 
j'ai  (lislingués  an  milieu  des  autres  sont  intli(|nés,  dans  le  tableau 
ri-après ,  avec  les  intei'valles  consonnanis  ou  dissonants  (|u"ils 
forment  avec  les  sons  générateurs;  les  cinq  premiers,  et  il  n'en 
pouvait  être  autrement,  sont  d'accord  avec  les  faits  acoustiques 
adnn's  jusqu'à  jirésenf  ;  le  sixième  fut  la  seconde  ou  neuvième  mi- 
neure, dont  j'avais  eu  liiiluilinn. 

N»  Cf.. 

TABLEAU 

DES  HARMONIQUES  LES  PLUS  1>1'R(,EPTIBLES 

n.\>S  l'>E  SÉniE  DE  SOXS  GÉNÉRATEIRS 

SF  SrCCÉDAM.    IIF.  nliARTF.   KN  OIMNTE  .    P \B   \n:F.  ilESCEND  WTIC. 


Al(;ll,  .>iO^S  OKNEnATKrns.  MAIOinMollF.S   l'ERCIiPTIJil.ES. 

^  Ut,  iTK'tti.'iiro.  *//,  loiiiijiio  (!<_' i;i  ^^' ocI.im'. 

i"  siil.  rr,  (|iiiiili'  ili'  In  :','  (nliue. 

I  -y  nt.  tiii ,  liorci'  inniruii' ili' l;i  3' iiclaic. 

I  s'  sol.  fa,  sepliùmc  riiiiiciirc  de  l.i  .T  hcI^m' 

3'  iil.  siil ,  fiuiiilo  lie  la  V  iiiliiM'. 

■T  sol.  1(1  n,  sofonilii  niiîii'Mi'i^  ili'  la  .')'  nclan 


^°  G".  TiiADicTinN  m;  ce  taf.i.eai:  e\  isotes  siisicales. 
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Cette  seconde  iniiieuie  de  la  cin(|uième  octave,  ou  neuvième 
mineure  de  la  f|uatrième,  je  déclare  que  je  l'entends  et  que  je  l'ai 
fait  entendre  à  de  nombreux  amis.  Peut-être  n'en  soulèvera-t-elle 
pas  moins  contre  moi  les  physiciens,  qui  m'opposeront  les  expé- 
riences faites  sur  le  monocorde  et  sur  les  remarquables  instru- 
ments d'acoustique  construits  et  en  partie  inventés  ou  perfec- 
tionnés par  l'babile  et  savant  ingénieur  M.  Kœnig.  Ils  me  signale- 
ront encore  les  travaux  du  célèbre  professeur  Helmholtz,  travaux 
nue  je  regrette  de  ne  pas  connaître.  Resterai -je  interdit  en  face 
d'objections  aussi  solennelles?  Nullement.  Le  raisonnement,  même 
appuyé  de  données  expérimentales,  n'aura  jamais  sur  moi  autant 
d'autorité  que  la  sensation.  Je  perçois;  donc  cela  est. 

A  la  vérité,  les  deux  harmoniques  dissonants  peuvent  n'être 
pas  d'une  justesse  rigoureuse,  mais,  s'ils  subissent  une  légère 
dé|)ression,  c'est  que  leur  résonnance  est  en  grande  partie  com- 
balluc  par  celle  bien  plus  puissante  des  harmoniques  conson- 
nanls,  dont  notre  ouïe  est  plus  directement  affectée;  c'est  qu'ils  se 
produisent  à  des  intervalles  très-éloignés  de  leurs  générateurs; 
c'est,  avant  toute  chose,  que,  le  son  n'étant  iprun  effet  obtenu 
par  un  instrument  sorti  d'une  main  humaine,  il  doit  être  nécessai- 
rement imparfait. 

Lorsque  Sauveur  ',  Estève  -  et  autres,  da?is  le  siècle  dernier,  se 
livraient  à  l'étude  du  monocorde  et  des  harmoniques,  les  instru- 
ments dont  ils  se  servaient  avaient  moins  de  sonorité  que  ceux 
qu'on  fait  à  |)r(''sciit;  et,  pour  eux,  la  septième  mineure  devait,  je 
n'en  doute  pas,  être  plus  basse  que  [)our  nous,  aujourd'hui.  Le 
f(i^,  que  fait  résonner  le  2°  sol  sur  mon  vieux  piano,  approche 
tellement  de  la  justesse  (|uej'ai  vu  des  musiciens  très-exercés,  très- 
délicats,  l'adirirllio  sans  la  moindre  lii'silalion  comnii'  jusie.  La 
dépression  du  son  est  en  lous  cas  si  inlmme,  ([u'elle  est  loin  dal- 

'    Saiiveui',  Mémoivps  de  l' Aeitilihinc  îles  scienres.  P;iris,  i  700-  1713. 
-   Eslève,  Niiurelle  (lénmvevle  du  j/iiiiriiie  de  riiiininniir.  I>;iris,  llunrl  cl  Mnrraii  fils, 
1751. 
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Irindri'  un  (Iciiii  lOinniii.  (ii'lle  iln  Iti  ^^^  est  plus  m'usiIiIi',  iumis  ne 
l'csl  na.s  assez  pour  ne  pas  bien  jiréciser  le  degré  ipii  lui  est  di'Vdlu. 
Il  con\ieiit  d'ailleurs  de  reinar(|uer  (pie  la  eorJe  (pii  l'engendre  n'a 
ni  une  longueur  ni  une  grosseur  (pii  soient  en  rajiport  avec  sa 
fonction  résonnante,  coniparativenient  à  celles  des  sons  généra- 
teurs supérieurs.  Ce  défaut,  dans  les  pianos  droits  surtout,  a  pour 
cause  le  besoin  ipiont  les  facteurs  den  réduire  l'iMendue. 

Je  m'étais  donc  d(''i'i(i('  à  faire  faire  un  instruiiient  ml  linr.  formé 
d'une  table  d'iiarmonie  garnie  de  sept  cordes,  dont  les  dunensions 
en  longueur  et  diaiuiMre  eussent  été  proportionnées  au  nombre 
des  degrés  chromalirpies  que  comprennent  les  intervalles  aux- 
quels se  iorine  lliannonique  le  plus  disluicl  dans  la  résoiinaiice 
des  sons  générateurs.  Je  cliilfre  ces  degrés  dans  l'exemple  (b'mons- 
tratif  suivant.  Le  mode  de  numération  que  j'adopte  n'est-il  pas 
plus  rationnel  que  celui  qu'ont  suivi  jusqu'à  présent  les  barmo- 
nistes  et  même  les  |)bysiciens  (pii,  dans  la  suppiilalion  des  inter- 
valles, ne  l'ont  aucune  différence  entre  les  tons  et  b^s  denu-lons? 


X"  IW.  EXEMPLE  DEMO.XSTRATIF. 

XiiniluTs  (les  tli'grés  clii'oinaliqups  à  pitrtir  du  son  génératciii' 
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N()nil)i'(!s  dos  d('(;r(^s  fiironiatiqucs  iulcrnuMliaii-c.^ 


Si  les  liarmoniipies  d'un  son  gM'iii'raleur  sont  siiinillaïK's,  cbacuii 
de  ces  barmoniqiies  devient  à  son  tour  générateur,  et  donne 
nai.ssance  à  de  nouvelles  st'ries  d'barmoniques  secondaires.   On 
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conçoil  riiiimense  confusion  ijui  résulte  de  l'émergence  immédiate 
de  tant  de  sons  de  toute  nature,  et  l'impuissance  de  nos  facul- 
tés auriculaires,  qui  ne  nous  permet  d'en  distinguer  que  quelques 
parties  aliquotes.  Ce  n'était  donc  que  par  des  moyens  artificiels, 
c'est-à-dire  en  combinant  les  causes  productiices  d'après  les  effets 
qu'il  y  avait  lieu  d'observer,  que  je  pouvais  arriver  à  la  connais- 
sance positive,  indiscutable  des  principaux  harmoniques,  tant  dis- 
sonants que  consonnanis,  qui  se  détachent  |)his  nettement  dans  la 
résonnance.  Telle  était  l'idée  qui  m'inspirait  dans  l'instrument  que 
j'avais  en  vue.  Malheureusement  aucun  des  fabricants  les  plus 
connus  d'instruments  de  précision  n'a  voulu  se  charger  de  l'établir. 
M.  Kœnig,  lui-même,  s'est  vu  obligé  de  m'avouer  que,  s'il  pou- 
vait bien  en  calculer  les  proportions,  il  lui  serait  impossible  de  se 
conformer  exactement  aux  calculs  dans  l'exécution.  Il  fallut  en 
prendre  mon  parti. 

Les  savants  considèrent  le  monocorde  comme  devant  être,  dans 
ses  divisions  relatives,  la  contre-partie  de  la  résonnance  natu- 
relle. Par  la  comparaison  des  sections  nodales  qui  se  déterminent 
aisément  dans  la  corde  vibrante,  ils  ont  été  amenés  à  reconnaître 
que,  pendant  que  le  son  générateur  .w/ '  fait  une  vibration,  le 
sol^  en  fait  deux,  le  /•('-  trois,  le  .si^  cin((,  ]o  Jii^  sept  enrimn, 
le  ré'*  douze.  En  poursuivant  la  progression,  le  lu  "  '  doit  en  faire 
dix-sept,  environ  comme  pour  h  f<i^.  Voilà  des  à  peu  prcs  |)our 
les  deux  harmoniques  dissonants ,  et  je  me  demande  si  des  à  peu 
près  analogues  n'existera ienl  pas  aussi  dans  les  rapports  des  vi- 
brations des  harmoniques  consonnanis.  Pourquoi  vouloir  que  la 
production  de  ces  harmoniques  réponde  scrupuleusement  à  dos 
nombres  non  fractionnés,  lorsque  la  série  de  nos  chiffres  ne  trouve 
aucune  application  i'('!;ulière  dans  la  marclii'  des  pliémomènes  na- 
turels? N'y  aurait-il  |»as  des  différences  infiiiili'simales  dans  les 
combinaisons  vibratoires  des  sons  consonnanis  cpii  échapperaient 
à  l'expérience  comme  à  notre  perceplion,  et  (|ui  mellraient  les 
chiffres  en  (h-saccord  avi'c  elles?  (les  dill'érences  ne  se  répartiraient- 
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elles  pas  entre  tous  les  lian)ioiiic|ues  aussi  bien  ilissonauls  (|ue 
consonnants ,  de  manière  à  régulariser  leur  progression  ascen- 
dante? De  quelque  côté  que  nous  dirigions  notre  intelligence,  elle 
rencontrera  des  abîmes  quelle  ne  jtourra  jamais  IVancliir.  11  doit 
en  être  des  liarmoniques  comme  des  proportions  numériques  du 
système  des  pythagoriciens,  sur  lescpielles  on  n'a  jamais  pu  s'en- 
tendre, et  c'est  pour  cela  que  d'Alembert,  Charles,  de  Prony  et 
autres  savants  ont  dit  '-(pi'il  était  |)()ssd)le  (|ne  des  laits  incoimus 
jusqu'ici  renversassent  l'édifice  des  calculs  rpi'on  a  crus  exacts,  et 
que  la  théorie  des  véritables  rap[)orts  des  intervalles  musicaux  était 
peut-être  encore  à  faire  '.  " 

En  nous  reportant  à  l'exemple  précédent,  n°  G8,  nous  voyons 
que  les  harmoniques  perceptibles,  à  jiartir  du  ré,  (juinte  du  son 
générateur,  s'établissent  alternalivemeut  à  la  disinnce  de  neuf  et 
de  six  demi-tons.  Tout  porte  à  croire  que  la  série  ascendante  de 
ces  intervalles  se  poursuit  périodiquement  vers  l'aigu  dans  la  ré- 
sonnance  naturelle,  et  cpi'elle  n'a  d'autre  limite  (|ue  l'extinclion 
du  son.  Si.  par  la  suppression  des  octaves,  nous  ra[)prochons  du 
générateur  les  harmonicpies  consonnants  et  dissonants,  de  ma- 
nière à  en  composer  une  agrégation  de  tierces,  nous  obtiendrons 
l'accord  de  neuvième  mineure,  dit  de  (lominniitc,  et  nous  pourrons 
lui  adjoindre  toutes  les  tierces  mineures  supérieures  "  qu'il  nous 

'  Félis,  La  musique  mise  ù  la  parlée  de  tout  le  inonde.  Paris,  Bi'aiuliis  cl  C'°,  i8'i7, 
p.  i3i.  —  Je  n"ai  pas  reclierclié  toutes  les  orijjiiies  do  celle  observation.  Je  ne  citerai 
que  (l'Alcmliert  :  «Le  rapport  de  roctave  i  à  2,  celui  de  la  (piiiile  :>  à  3,  celui  dr  la 
«•tierce  majeure  /i  à  h,  etc.  ne  sont  peut-être  pas,  dit-il,  les  vrais  rapports  de  la  na- 
rlure,  mais  seulement  des  rapports  approchés,  et  tels  que  l'expérience  les  a  pu  faire 
Bconnaiire.  Car  l'expérience  ne  donnc-t-elle  jamais  autre  cliose  que  des  à  peu  p-èsTn 
Il  ajoute  plus  loin  :  cSi  les  rapports  de  l'octave,  de  la  quinte  et  de  la  tierce  majeure  ne 
rsorit  ]>as  exactement  tels  (pie  nous  les  avons  supposés,  du  moins  aucune  expérience  ne 
ttpeut  prouver  qu'ils  ne  le  sont  pas.i  —  Eléments  de  musique  théorique  cl  pratique,  sui- 
vant les  principes  de  M.  Hameau.  Lyon,  J.  M.  Bruyset,  1764.  Discours  préliminaire, 
p.  XXX  et  XXXI. 

'  Dans  la  projjression  ascendante  de  ces  tierces  mineures,  plusieurs  devront  èiro 
notées  comme  scconries  aujjiiientées;  mais  j'opère  ici  siw  le  tenip(''rament  <]ui  allrilme  à 
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plaira,  sans  (luo  l'cflel  liariiiniiiuiR'  (iiii  lui  rs(  oronre  ('[iiouve  la 
moindre  alU-ralion  dans  son  état  conslilutil'. 

Maintenant  procédons  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  forma- 
lion  de  la  tonalité  harmonique  et  de  la  gamme  majeure.  Ajoutons 
les  deu\  harmoniques  dissonants  aux  accords  fondamentaux  à'iU, 
de  sol  et  de  fa,  pour  les  convertir  en  accords  de  neuvième  mi- 
neure (exemple  A  ci-après,  n"  69);  transposons  les  octaves  afin  de 
renfermer  les  sons  dans  l'étendue  d'une  seule  octave  (exemple  B); 
disposons  enfin  toutes  les  notes  par  degrés  conjoints  (exemple  C), 
et  nous  aurons  la  gamme  des  douze  sons  chromatiques,  dans  la- 
quelle les  trois  sons  générateurs  sont  doublés. 


N°  69.  EXEMPLES  DEMONSTliATlFS. 


ACCORDS  DE  NECTIEME  MISEU^E  : 


A.  J  l'éLiit  rundiiiiK'Mtal. 


m 


s;g 


m 


B.    avec  renviTsemeiit  des  oclavcs. 


ij)^^i,M'ii^3 


C.     GAMME   i:lll!OM\TinUE. 


^i-^^o^o^o^o    „to^al-^.,M^^^ 


Dédoubler  les  trois  sons  générateurs  équivaut  à  les  retrancher. 
La  gamme  cliromati([ue  résulterait  donc  exclusivement  de  la  iiisioii 
de  leur  résonnance  respective,  en  d'autres  termes  de  la  iiiiiilon  à 
l'intervalle  de  denii-ldii  de  trois  accords  de  septième  diiiiiiiiiée, 
(pii ,  ne  contenant  ni  (piiiite,  ni  tierce  majeure,  ne  peuvent  avoir 
aucun  efl'el  tonal  :  c'est  pour  cela  (|u'()ii  d(iit  regarder  ces  accords 
comme  des  agrégations  de  sons  essentiellement  neutres. 

CCS  deux  l'spècfi.s  d'intcrvallos  urjc  ('([.ilili'  parluilc.  IIiiniimiii|ii('iiiOTil  dii  ne  iloil  Itiirv 
aucune  ilislinclioii  entre  elles. 
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La  |>résfi]lt'  note  nawiiil  d  autre  objet  ijHe  tie  mettre  en  évi- 
dence la  formation  de  la  {jamme  ciiromatiijue  an  moyen  de  l'ad- 
jonetion  des  harmonicjues  dissonants  aux  liarmoni(jues  eonson- 
nants  des  trois  sons  générateurs  de  la  tonalité  majeure,  j'arrêterai 
ici  les  considérations  auxquelles  donne  matière  l'étude  de  la  réson- 
nante naturelle. 


NOTE  ni. 

\ii  sujrl  ili'  lii  Icili'iaiiLO  iiR''loJii|iie. 

Un  direcleui  de  théâtre,  dans  une  ville  d'Italie,  ayant  besoin 
d'un  baryton  pour  compléter  sa  troupe,  admit  à  concourir  deux 
artistes  qui  jouissaient  d'une  grande  renommée.  Tous  deux  pos- 
sédaient une  voix  vibrante  et  sympalhi([ue,  une  méthode  irré- 
prochable, enfin  un  talent  de  premier  ordre  :  aussi  plusieurs  mu- 
siciens et  amateurs  furent  invités  à  assister  à  leur  combat  mélodique. 
Celui  qui  se  fit  entendre  le  premier  fut  applaudi,  on  le  félicita 
sur  la  pureté  et  la  régularité  de  son  chant;  mais,  tout  en  étant 
émerveillé  de  la  justesse  de  ses  intonations,  l'auditoire  était  resté 
froid.  En  écoutant  l'autre,  au  contraire,  dont  la  voix  était  loin 
de  paraître  aussi  bien  assise,  on  fut  profondément  ému  et  trans- 
porté. Ouel  était  le  motif  de  ce  contraste?  C'est  que  l'un  attaquait 
constamment  la  note,  quelle  qu'elle  fût,  dans  son  point  médiaire, 
avec  une  précision  des  plus  rigoureuses,  et  que  l'autre  savait  user 
h  propos,  et  avec  autant  de  goût  que  d'habileté,  de  la  llexibihté 
des  sons  qui,  dans  notre  musi(iue,  sont  assimilables  aux  notes 
mobiles  des  Grecs. 

.le  ne  saurais  le  proclamer  trop  haut,  la  toi 'rance  mélodique 
est  la  véritable  source  de  l'expression  musicale.  Sans  elle,  un  air 
exécuté  avecla  plus  rare  perfection  pounv.  plaire  à  notre  oreille, 
mais  il  n'excitera  pas  eu  nous  ces  sensations  nerveuses  .pu  ont  un 
charme  si  éleclnsanl.  La  même  mélodie,  jouée  sur  un  vioh.n- 
celle  ou  sur  un  piano,   .le  nous  iuiprcssionM..ra  jamais  au  n.éme 

degré. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  ,pie  la  lolérance  mélo- 
di,p,c  ne  s'exerc(^  que  sur  des  sons  chromalicpies.  Elle  prui  >'ap- 
idiquer  égalemenl  aux   sons  .lialouKp.es  el    mé :.   ceux   (pu   se 
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succèdeni  par  degrés  disjoints,  lorsqu'ils  serveiil  d'iiileniiédiaires 
à  des  sons  de  repos.  Raisonnons  sur  des  exemples  : 


^■'  711.    l':\EMPLK  UKiMONSTRATlK. 
„  h  r  il 


i^j>iirrirrirrirrir^ 


En  réalisant  avec  votre  voix  celte  simple  phrase  mélodique, 
vous  entonnerez  le  re"  un  peu  plus  Iiaut,  j)arce  que  votre  idée 
est  de  monter  sur  le  mi .  et  le  ir'  un  peu  plus  bas,  parce  que 
vous  savez  que  vous  allez  descendre  sur  Yut.  Par  les  mêmes  rai- 
sons, vous  baisserez  faiblement  le /a  '  que  vous  devez  résoudre  sur 
le  vu,  et  vous  hausserez  d'autant  le  .sv''  pour  remonter  sur  1'»^ 
plus  aisément. 

La  note  tonale  juMit  elle-même  subir  des  variations  analogues. 


^•  71.  EXEMPLE  DEMONSTRATIF. 


iLuï^\l\\^^\^-^M^ 


Va\  "  l't  en  ' ,  \'nl  desrend  sui'  le  si.  et  vous  le  jerez  légèrement 
plus  bas;  en  ' .  il  monte  sur  le  ré,  et  vous  le  ferez  j)lus  haut.  En  '', 
vous  l'aborderez  dans  son  médium  avec  la  jilus  grande  jusiesse, 
puisqu'il  forme  le  repos  final. 

Ijcs  exenqdes  ci-api'ès  soiil  relalils  aux  successions  par  degrés 
dis|()iiils. 


^"  7-J.  EXEMPLES  DEMOXSTKAÏIFS. 


I^ 


-^' 


4 


^^^ 
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Dans  ces  successions,  vous  donnerez  peut-être  la  valeur  d'un 
comma  en  plus  au  mi'  et  au  sol",  et  en  moins  aux  mêmes  notes  ' 
et  ',  attendu  que,  dans  le  premier  cas,  vous  allez  à  l'aigu,  et, 
dans  le  second,  au  grave. 

Sans  doute  ces  difl'érences  d'intonation  seront  presque  insen- 
sibles, et  il  se  pourrait  c[ue,  ni  vous  qui  les  exécuterez,  ni  ceux 
qui  vous  entendront,  vous  ne  vous  en  aperçussiez  pas;  mais  elles 
ne  s'en  produisent  pas  moins  :  elles  sont  l'eiïet  inévitable  de  l'in- 
tention (pie  vous  avez  en  poursuivant  votre  pbrase  mélodique. 

Il  en  est  de  notre  organe  vocal,  rpiand  il  exprime  une  série  de 
sons  ascendante  ou  descendante,  comme  de  nos  membres,  lorsque 
nous  leur  imprimons  des  mouvements  divers  dans  le  cercle  de 
leur  action.  Supposons  (nie  nous  voulions  sauter  deux  intervalles 
égaux;  la  pensée  seule  de  faire  un  saut  après  un  autre  nous  en- 
traînera à  allonger  qaelf|ue  ])eu  le  premier,  pour  avoir  moins  de 
dilliculté  à  Irancbir  le  second.  Si,  au  contraire,  nous  ne  songeons 
qu'à  laire  un  seul  saut,  pour  retourner  ensuite  à  l'endroit  d'où 
nous  nous  serons  élancés,  nous  n'arriverons  qu'un  peu  en  deçà 
du  iioinl  (lélerminé  dans  notre  esprit,  afin  de  revenir  plus  lacilc- 
ment  en  arrière.  Si,  en  définitive,  nous  avons  en  vue  de  ne  plus 
bouger  après  avoir  sauté,  nous  tomberons,  aussi  juste  qu'il  nous 
sera  possible,  à  la  place  que  nous  nous  serons  d'avance  [)roposé 
d'atteindre 

Les  variations  dans  les  sons  ipi'é'uiet  la  voix,  guid('e  par  le  sens 
de  la  phrase  musicale  qu'elle  veut  parcourir,  sont  analogues  aux 
mouvements  du  corps  soumis  à  la  volonté  qui  les  dirige;  eili's  sont 
dans  l'ordre  de  noire  nalui'e.  cette  admirable  condjinaison  de 
matière  <tl  d'intelligence  dont  nous  serons  élernrllemenl  nnpuis- 
sanls  à  découvrir  les  ressorts  secrets. 


NOTE  IV. 

Les  notations  musicales,  dans  tous  les  temps,  ont  été  combinées  au  point  de  vue  mélo- 
dique; l'harmonie  n'y  a  pris  aucune  pari  :  de  là  les  diiricultés  qu'oppose  à  sou  appli- 
oation  la  notation  moderne. 

Th.  Nisard  a  dit  :  «Les  anciennes  notations  musicales  de  l'Eu- 
«rope  sont,  pour  la  science,  un  impénétrable  mystère;  moins  lieu- 
creuses  (lue  les  liiéroglyphes,  elles  n'oul  pas  encore  leur  (iliam- 
«pollion'.n  M.  Fétis  les  signale  comme  un  «objet  d'efl'roi  pour 
«tous  ceux  (pii  ont  essayé  de  se  livrer  à  leur  étude -.  "  Un  graïul 
nombre  de  savants  ont  exprimé  le  même  sentiment;  quelques-uns 
oui  [lublié  de  longues  dissertations  sur  cette  question  épineuse  de 
l'art  et  l'ont  plus  ou  moins  éclaircie  :  je  nommerai  particulièrement 
M.  E.  de  Coussemaker,  celui  dont  les  constantes  recherches  ont  le 
plus  contribué  à  dissiper  les  ténèbres  (pii  l'obscurcissaient  depuis 
longtemps.  J'emprunterai  quel(|ues  détails  à  ses  deux  principaux 
ouvrajjes  ^,  dans  le  rapide  exposé  que  je  vais  faire  de  l'histoire  îles 
notations. 

A  rrxcmple  des  (îrecs,  les  Homains  se  sont  servis  de  lettres  al- 
phabétiques |)our  noter  les  sons  musicaux.  Vers  le  v°  siècle,  où  le 
diagramme  du  plain-chant  ne  s'étendait  [)as  au  delà  de  (pialoi^e 
sons,  les  se[)t  notes  graves  furent  représentées  par  les  s(!pt  pre- 
mières lettres  majuscules  de  l'alphabet,  et  les  sept  notes  aiguës 
par  les  iiKMiies  lettres  minuscules.  On  nomme  géiiérulemenl  celte 
iiolalioii  ip-égorieiiiie. 

'  Tli.  Nisai'd,  Etudes  sur  les  uncifiiiii's  nuttiliniis  ilv  l' l'^iiiiij/i'.  l'wme  iii(lie(i|ci[;iqui', 
5'  année.  Paris,  .\.  Leleux,  18AH,  p.  701 . 

^  Hevw  de  la  musique  religieuse,  classujue  el  jiiijnduire ,  lonilee  par  I'.  Daujou.  l'aris, 
année  18/1.^),  t.  I,  p.  378. 

^  Histoire  de  Vkarmtinie  an  uinijeu  n';;'',  par  E.  de  Coiis,seniakcr.  l'aris.  V.  Didron, 
I  853.  —  />'«)■(  iKirinonir/ue  au.r  Ml'  el  lin'  siècles,  parle  mèini'.  l'aiis,  A.  Durand,  1  Sli.'i. 
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N»  73.  NOTATION  CHKWHUE.VM:. 
A        li         C         D        E        F         G  ,1         h 

TRVDn.TlO   E>'  NOTES  MCSInALES. 


'>■■..     o     ..    °     "     °     "^ 


~rr- 


:s:Tr^  " 


-e- 


Sur  ce  diagramme  se  posaient  les  iiiiit  tons  de  saint  Grégoire, 
dont  le  deuxième  (plagal)  était  le  plus  bas  et  le  septième  (au- 
llienle)  le  plus  haut.  D'après  son  système,  le  In  aigu  était  inutile, 
mais  il  dut  èlre  employé  dans  la  musi([ue  profane.  Cette  note 
complétait  le  système  immuable  des  Grecs  avec  la  conjonctive,  le 
si  h,  dont  l'emploi  était  toujours  facultatif.  On  l'écrivait  en  dou- 
blant la  lettre  a  minuscule,  et  il  en  était  de  même  jiour  les  autres 
notes,  dont  on  formait  une  troisième  gamme. 

Au  \f  ou  vu"  siècle,  un  autre  système  de  notation  prévalut.  Il 
consistait  en  signes  de  dilférenles  formes,  tels  que  points,  virgules, 
accents,  petits  traits  dans  diverses  directions,  crochets,  etc.  qu'on 
liait  souvent  les  uns  avec  les  aulres.  Un  assemblage  de  ces  signes 
.s'appelait  iieume.  De  là  vint  le  nom  de  ncitmatiijnc  qu'on  donna  à 
cette  notation. 

Les  signes  se  plaçaient  au-dessus  du  Icxle;  on  les  disposait  à 
diverses  hauteurs,  suivant  la  graviti'  ou  l'acuité  des  sons  .qu'ils 
e\|)rimaienl.  Ce  mod(^  de  notation  présentait  beaucoup  d'incerti- 
tude dans  la  fixation  des  inicrvalles.  et  on  ne  tarda  pas  à  les  sé- 
parer |)ar  une  ligne  horizontale  (pii  lui  destinée  à  une  noie  spé- 
ciale. On  laisail  |iri''((>di  r  ii'lle  ligne  d'un  (1,  d'un  l'\  dun  I)  ou 
d'un  Vi,  c'est-à-dire  d'une  des  quaire  lellres  par  lesquelles,  dans 
la  noiation  précédente,  étaient  désigui's  I  h/,  le  /«.  le  ré  et  le  sol. 
Ces  (pialre  notes  pouvaient  ainsi  être  attribm'es  à  la  lign<^  trans- 
versale. Telle  fut  l'origine  de  nos  clefs  et  de  la  portc'e. 

l'ne  seconde  innie  lui  liienlôl  accoh'e  à  la  prerriièi'c.  cl  les  (leu\ 
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lignes  se  traçaient  avec  des  couleurs  différentes.  Gui  d'Arezzo  enfin 
introduisit  entre  elles  deux  autres  lignes.  La  portée  se  composa 
par  là  de  quatre  lignes;  la  cinquième  ne  fut  ajoutée  que  posté- 
rieurement. Quant  aux  qualifications  des  six  premières  notes  de 
la  gamme,  (pii  remontent  à  cette  époque  et  qui,  à  présent,  sont 
encore  d'usage,  tous  les  musiciens  savent  comment  elles  ont  été 
inventées.  Ils  savent  en  outre  (|ue  la  syllabe  si  ne  lut  admise, 
pour  signifier  le  septième  degré  de  notre  ganune  moderne,  que 
lorsque  le  système  des  muances  par  hexacordes,  dont  je  n'ai  pas  à 
parler  ici,  fut  complètement  abandonné. 

L'accroissement  des  lignes  horizontales  pour  former  la  |iorlée, 
et  l'adjonction  à  l'une  d'elles  d'une  lettre  (|ui  déterininait  le  degré 
du  diagramme  auquel  appartenait  la  note  qu'on  lui  all'ectail. 
étaient  autant  de  perfectionnements  dans  la  notation  neumatique, 
notation  qui  seule  fut  pratiquée  du  viii°  au  xii"  siècle.  Toute  équi- 
voque disparaissait;  les  intervalles  étaient  fixés  par  les  lignes;  les 
signes  se  posaient,  soit  sur  les  lignes  elles-mêmes,  soit  dans  les 
espaces  intermédiaires.  Il  en  résulta  (|ue  la  mulliplicili'  des  signes 
devint  inutile  pour  la  musique  religieuse  connue  pour  la  musique 
profane  qui,  alors,  avait  beaucoup  d'analogie  avec  le  plain-cliant, 
et  le  nombre  en  fut  diminué.  Ces  combinaisons  nous  paraissent 
d'une  simplicité  extrême,  et  pourtant  il  a  fallu  bien  des  siècles 
pour  qu'elles  fussent  adoptées. 

Si  nous  ne  nous  en  rapportons  (pi'aiix  dociuneiits  et  aux  ou- 
vrages du  temps  (|ni  ont  pu  être  conservés,  le  me^ure  n'i'lait  j)as 
obligatoire  dans  le  chant.  Mais  la  plupart  de  ces  documents  et  de 
ces  ouvrages  sont  dus  à  des  moines  ou  à  des  théologiens  ipii  n'a- 
vaient en  vue  (|ue  le  chant  d'église,  doril  la  mesure  avait  v.lv  bannie 
i)ar  saint  (irégoire.  Li'  rlivlhme  loiilcfois  est  tellement  un  be- 
soin de  la  nature  humaine,  qu'il  n'a  j)U  être  tout  à  fait  négligé 
dans  la  musique  mondaine.  Malheureusement  cette  musi(|ue  n'a 
pas  eu  ses  interprèles,  ou,  s'ils  ont  cxist(',  leurs  écrits  ne  nous 
sont  pas  parvenus,  (le  soiil  là  1rs  mollis  (|ui  ont  pu  laiir  iioni'  (pie 
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la  mesure  n'avait  été  rétablie  dans  le  ihanl  ([ii'aii  niomenl  où 
une  troisième  esjjècR  de  notation  lit  renoncer  à  la  notation  neu- 
matique. 

Dans  cette  notation ,  on  changea  les  anciens  signes  en  points 
carrés  ou  en  losange,  auxquels  on  pouvait  ajouter  une  queue.  A 
l'aide  de  ces  points  carrés  et  en  losange,  avec  ou  sans  queue,  et 
de  leurs  différentes  dispositions,  on  déterminait  la  valeur  de  du- 
rée de  chaque  note,  et  la  mesure  se  marquait  par  une  petite  harre 
perpendiculaire  sur  la  portée.  Celte  nouvelle  notation  reçut  plu- 
sieurs qualifications  :  celle  de  proporùonncUe ,  parce  qu'elle  indi- 
quait la  durée  respective  des  sons;  celle  de  mesurée,  quand  on  la 
soumettait  à  la  mesure;  celle  àçjîgiirêe.  à  cause  de  ses  signes  qu'on 
nommait yîgums,  et,  ultérieurement,  celle  de  carrée,  ])ar  opposi- 
tion à  la  notation  roruh  qui  lui  succéda.  Je  ne  m'étendrai  pas  da- 
vantage sur  cette  partie  de  l'histoire  des  notations,  et  je  renverrai 
le  lecteur  qui  voudra  les  mieux  connaître  aux  curieux  ouvrages 
des  savants  que  j'ai  cités  en  commençant  cède  note. 

La  notation  mesurée  ne  s'est  généralisée  que  depuis  le  xii'' siècle; 
mais,  à  l'époque  où  l'harmonie  fit  sa  première  apparition  sous  le 
nom  de  contrepoint,  elle  ne  suffit  plus  aux  combinaisons  étranges 
et  bizarres  auxquelles  l'esprit  fantasque  des  musiciens  voulait  as- 
sujettir l'art  et  ses  développements.  Cette  notation  fut  enfin  rem- 
placée, vers  le  xvi"  siècle,  par  la  iiotalion  ron(l(>  (pii,  en  s'amélio- 
raiil  graduellement,  devint  ce  (pi'elle  est  de  nos  jours. 

lui  exposant  ce  résumé,  si  succinct  qu'il  soit,  des  anciennes 
noialions,  j'ai  eu  pour  bul  d'arriver  à  une  considération  générale 
qui,  corroborée  par  les  fails  (pie  j'ai  rappelés  et  ])ar  les  explica- 
tions qui  vont  suivre,  acquiert  uni'  iiiqjortance  qu'on  ne  saurait 
ronli'slrr. 

Dans  toutes  les  phases  (ju'a  |)arcourues  la  notation  musicale, 
méiiii'  en  nous  reportant  au  tein|)s  de  la  Grèce,  le  principe  mélo- 
di(pie  a  conslaiiiment  présidé  à  ses  Iranslornialions  successives. 
L'histoire  en   lail   ini.   l  ne  i''clielle  liiiiali",  ipn'lli'  cpi  elle    lui.   l'Iail 
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sL'iilc  néccssnire,  ol,  pour  rolilcnir,  il  n'a  jamais  fallu  plus  d(i  sept 
sons,  (pii,  av(_'c  l'atljouclion  d'une  note  à  lilre  d'octave,  soit  de  la 
note  la  plus  aiguë,  soit  do  la  note  la  plus  grave,  ont,  à  toutes  les 
(époques,  composé  un  système,  une  octave,  un  Irope.  un  ton,  un 
mode,  une  gamme,  dénominations  diverses  qui  furent  appliquées, 
l'une  après  l'autre,  au  diagramme  octacordal. 

L'idée  de  faire  entendre  à  la  fois  plusieurs  sons  différents  ne  de- 
vait éclore  que  beaucoup  plus  tard;  c'était  iino.  iiinovalion  des  plus 
îjraves  dont  les  éléments  ne  pouvaient  se  manifester  d'un  seul  coup, 
et  ces  éléments  n'étaient  pas  de  nature  à  se  coordonner  facile- 
ment avec  ceu\  auxquels  la  mélodie  doit  son  charme  et  sa  dou- 
ceur. Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  dinplioiiie,  qui,  au  vni'  siècle, 
fut  un  premier  pas  fait  dans  le  domaine  de  l'harmonie. 

La  diaphonie,  qu'on  nommait  aussi  orgmmm,  était  un  chant 
composé  de  deux  sons  dissemblables  et  simultanés,  qui  étaient  in- 
variablement placés  aux  intervalles  d'octave,  de  quinte  ou  de 
quarte.  Le  |>resti;;e  et  la  majesté  des  chants  à  l'oclave,  de  même 
qu'à  l'unisson,  ont,  dans  tous  les  temps,  été  reconnus;  les  Grecs 
n'employaient  pas  d'autre  intervalle  dans  leurs  chœurs.  Mais  des 
successions  continues  de  (juinles  et  de  (piartes  auraient  été  pour 
eux,  et  seraient  pour  nous  iiujourd'hui,  une  véritable  caco[)honie  : 
cependant  elles  étaient  goûtées.  On  l'Iait  bien  à  cette  époque  dans 
l'enfance  de  l'art  liarniiinh|uc. 

Après  la  diaphonie  vint  le  déclimil.  (pu  (''lait  un  progrès.  Le  dé- 
chant fut  d'abord  un  double  chant  comme  la  diaphonie,  mais  les 
notes  des  deux  parties  ne  devaient  pas  suivre  la  même  marche. 
«Ce  qui  distinguait  surtout  le  déchant,  c'est  cpie  le  di-chanl  était 
"uu  ronlrepoinl  mesuré,  tandis  ipie  la  diaphonie  ('lail  un  ronlre- 
«  point  simple  de  noie  contre  note  non  soumis  à  la  mesure  '."  Le 
di'cliant  |)oiivait  être  non-seulement  double,  mais  triple  et  (pia- 
driiple;  ce  (pion   entendait   néaiiinoins   |)ar  acc(M'd  n'i'lait  jamais 

'    I'].  (le  Coiissorniikcc,  llinhurr  dr  riniriiininr  un  tnm/pii  tli(e,  |).  37. 
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([u'un  intervalle  de  deu\  sons.  L'arl  enlin  ne  consistait  pas  à  dis- 
poser les  sons  hannoniquement;  il  se  réduisait  à  ajuster  des  points 
contre  d'autres  points  sur  les  portées,  d'après  les  rèfjles  pratiques 
qu'on  avait  établies.  On  ne  s'inquiétait  même  pas  de  leur  sens  mé- 
lodique, qu'on  ne  connaissait  que  par  l'exécution.  Il  en  est  de 
même  encore  à  présent  dans  les  éludes  qu'on  l'ait  du  coulrc- 
poinf.  C'est  un  hasard  quand  on  réussit  à  obtenir  un  ensemble 
harmonieu.v,  et  la  composition  peut  être  parfaitement  régulière, 
n'avoir  pas  de  fautes,  comme  on  dit  en  langage  d'école,  tout 
en  ayant  l'effet  le  plus  désagréable  à  l'oreille.  Dans  ce  cercle 
d'idées,  les  musiciens,  dont  le  nombre  s'était  notablement  aug- 
menté, employaient  tous  les  efforts  de  leur  imagination  à  inven- 
ter de  nouvelles  combinaisons  de  points;  c'était  une  joute  entre 
eux  à  (pii  formerait  les  plus  conqilitpiées,  celles  qui  oil'riraient  le 
plus  de  dillicultés.  Parmi  ces  condjinaisons,  nous  citerons,  entre 
autres,  le  canon  et  l'imitation,  qui,  sous  leurs  différentes  formes, 
ont  été  maintenus  dans  la  science  moderne,  f  L'esprit  de  calcul, 
«dit  M.  Fétis,  avait  usurpé  la  place  des  inspirations  du  génie'." 
Les  compositions  musicales,  en  définitive,  étaient  devenues  de  vé- 
ritables énigmes  qu'on  se  proposait  récipro(juemeat,  et  on  se 
faisait  un  honneur  de  résoudre  ces  énigmes,  toujours  avec  des 
points  contre  des  points. 

Tel  ('lait  l'élal  de  l'arl  à  la  lin  du  xv"  siècle,  disons  mieux,  Ici 
était  le  désordre  dans  lequel  l'art  était  tondjé.  Mais  c'est  de  ce 
désordre  même,  parvenu  à  son  plus  liaul  di'gré,  (pie  devaient 
jaillir  les  premiers  principes  de  la  lonalilé  liarmoni(pie,  des  ac- 
cords parfaits  et  des  modes  niaiciir  cl  iiuncur.  Ilcndoiis  grâces 
à  l'alcsliiiia .  (Hii,  aliaiidonnani  loiilcs  les  s(dililili''s  des  coiilre- 
pointistes,  a  compris  les  beautés  diiiic  barmunic  r('gulicrc.  Ken- 
dons  {;râces  aussi  à  Monleverde.  à  (|iii  nous  devons  riulroduction 
des   dissonances   naturelles   dans   les  accords,    cl,   d(\s    lors,    les 

'     I'".    .1.    Krlis,    llini;r<flllllr    lllfimscllr  l/c.v    nilisiciilix  ,   I.    I,   |1.  (Icil. 


NOTK   I\.  2H 

iiioM'iis  l(>s  plus  puissants  de  iiiodiilnlion.  Ce  lui  alors  (|ue  le  drame 
lyrique  se  jin'senta  sur  la  scène  lln'àtrale  avec  son  corté'je  liarnio- 
nique.  F^a  musique  était  di'sormais  consacrée  à  l'eNpre.ssion  de  Ions 
les  sentiments,  de  toutes  les  jiassions. 

Ainsi,  deux  mille  ans  s'étaient  écouli-s,  depuis  Pénciés.  sans 
qu'aucune  ajfrégalion  de  sons,  méritant  le  nom  d'accord,  ait 
été  introduite  dans  la  musique,  et,  pendant  ces  deux  niilli'  ans, 
l'évitement  du  triton  a  continué  d'être  une  loi  im'branlahle  dans  les 
chants  reliijieux  de  même  que  dans  les  chants  itrolanes.  La  raison 
en  est  patente  :  les  musiciens  n'étaient  dirifjés  que  par  le  principe 
mélodique.  Aujourd'hui  plusieurs  maîtres  veulent  considérer  le 
Irilon  comme  la  pierre  d'assise  de  la  tonalité' harmonique:  à  mon 
avis,  ils  se  trompent  grandemenl.  cMr  il  ii  en  est  et  n'en  pi'iil  élre 
«piiine  conséquence.  Si  le  Irilon  ne  hiesse  pas  nos  oreilles  aii- 
lanl  (|ue  celles  fies  anciens,  c'est  que  nous  avons  le  soin  de  lui 
adjoindre  d'autres  sons  qui  en   atl(''nuent  la  dureté'.   Mélodupie- 

nt,  quand  cet  intervalle  n'est  pas  soutenu  par  des  accords,  il 
•Ire  proscrit,  et  j'ai  peine  à  comprendre  comnieiil  un  |)io- 
f'esseur  peiil  avoir  la  barbarie  do  faire  chanter  à  son  élève,  sans 
l'accompagner,  des  vocalises  sur  la  gamme  majeure. 

Durant  celte  longue  période  de  siècles,  la  tablaliire  des  sons 
musicaux,  dans  le  genre  diatoni(|ue,  n'a  pas  cessé  d'i'lre  coiilorme 
aux  louches  blanches  de  noire  clavier.  Pour  disliiijjuer  le  si.  la 
seule  noie  iillrriilili'  du  diagramme.  sui\aiil  sou  iiiIihimIioii  à  I  iii- 
lervalle  de  (piarte  augmenh'e  ou  île  cpiarlc  jusie  ilu  /n  iiiié'iieiir. 
on  s'était  servi  d'une  lettre  diversement  ligiin'c.  Saïul  (irc'goire. 
pour  le  premier  cas,  avait  adopti-  le  s  carré,  d'où  (b'rive  U\  mol 
hiriirrr,  cl,  pour  le  second,  le  n  rond  ou  iiieii.  ddi'i  vleiil  le  mot 
hi'moL  Lors(pie  la  notation  mesur('<t  lui  seule' uMlé'c.  l'ohligalion 
d'éviter  le  triton  n'en  é'Iail  jias  ukhiis  impérieuse,  et  l'on  em- 
prunta à  l'ancienne  noialion  le  ;  el  le-,  qui,  placi's  devant  le 
point  du  -vi.  eurent  les  mêmes  alliibulioiis  que  celles  (piils  avaient 
[)récédeniment    comme   lellres   musicales.    La    loriiie    du    hi'carre 
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('|)r()ii\;i  ccpcMiclaiit  une  li'gère  iiiodififalidii  (jii  on  w  siiiiiail  cx- 
|)li<|U('r  nue  par  la  négligence  de  la  main;  on  descendit  le  (rail 
nui  complétait  son  carré  et  on  le  ligura,  dès  cette  époipn".  Iid 
(pi'il  est  aujourd'hui  (s). 

Jusfpie-là  on  n'avait  d(''liiiit  le  triton  cpien  altérant  sa  noie 
supérieure,  mais  le  besoin  de  l'éviter  par  l'alléralion  de  sa  note 
grave  se  fit  bientôt  senlir.  Or  connue ,  en  réalité ,  le  bécarre 
arrivant  après  un  sii"  était  un  signe  d'augmentation,  on  se  décida 
à  ra|)pli(pier  auyî/  naturel.  Le  bécarre  servit  donc  aussi  bien  l\dé- 
bihnoliscr  le  sib  qu'à  diéser  \e  fa.  D'anciens  manuscrits  constatent 
ce  double  emploi.  Il  fallut  à  la  fin  un  nouveau  signe  pour  annuler 
l'effet  du  bécarre  lorsqu'il  haussait  une  note  d'un  demi-ton,  et, 
au  lieu  d'en  prendre  un  nouveau,  on  se  contenta,  quand  on  l'acco- 
lait à  une  note  naturelle,  d'allonger  ses  branches  dans  tous  les 
sens.  11  fut  par  là  transformé  en  notre  dièse  actuel  (??),  et  ce  fut 
le  nom  qu'on  lui  donna.  L'ancien  bécarre  fut  réservé  pour  sup- 
primer, quand  il  y  avail   Ihmi,  et   le  bémol   cl   le  dièse. 

(iet  historique  des  trois  signes  accidentels  ])rouve  bien  que  leur 
invention,  comme  celle  des  signes  de  notation,  n'a  eu  que  la  mé- 
lodie pour  objet,  et  que  l'harmonie  y  est  rcstt'c  étrangère.  L'em- 
ploi du  bémol  et  du  dièse  ap|ili(|n('s  au  .sv  et  au  /r;  sont  néanmoins 
un  indice  de  riiisliiirl  musical  (|ui  se  porlait  vers  la  modulation 
régulière.  Avec  le  |)remier  se  lonnenl  la  gainnu'  de  /a.  el  avec  le 
second  la  gamme  de  snl .  les  dmix  tonalil(''s  majeures  (pu  ont  le 
plus  {ra(nnit('  avec  la  tonalité  i\il  intermédiaire.  (Jetaient  en  ell'el 
c(;lles  qui  devaient,  les  premières,  venir  à  l'esprit  des  musiciens, 
puisque,  n'exigeant  qu'une  seule  altérai nm.  elles  sont  les  moins 
complicpiécs.  Mais  l'idée  harmi)ni(|ue  n'avait  aucune  pari  dans  ces 
tentatives  primitives  de  inodulalion.  l'cndanl  mu;;!  ^Lècles,  la 
tonalité  a  donc  été  conslamment  mélodhpie,  el  c'est  pour  cela 
qu'elle  a  été  à  la  merci  de  vai'iaiions  successivi's  dans  la  disposi- 
tion des  sept  sons  <pii  la  conqiosent,  selon  le  degré'  iln  diagramme 
iiuOm  lui  alli'cl.iil. 
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l/li;ii!ii(iiiir  |insa  ses  |)ri'ini(''i'('s  liascs  sur  hi  iiolalimi  .  idlc 
(Hicllc  si'lail  iicilriiionniM'  dans  i'iiitérèt  absolu  du  cliaiil.  ri  iMr 
acceptait  les  dièses  et  \i'>  l)i'ii](ils  avec  rinllexion  ascendanle  «mi 
descendante  que  l'iialiitude  leur  avait  attribuée.  On  ('tait  loin  de 
se  douter  des  embarras  (|u'occasionnerait  un  jour  l'absence  d'une 
indication  spéciale  et  uniforme  pour  cbacune  des  cinq  noies  lais- 
sées en  dehors  de  la  eanuin'  nalunll(\ 

Les  premiers  accords  composés  de  trois  sons  dont  on  lit  usage 
durent  être  ceux  qui  appartiennent  aux  sept  degrés  de  la  gannne  : 
l'accord  ])arfait  majeur,  l'accord  parfait  mineur  et  l'accord  de 
quinte  diminuée.  Les  renversements  de  ces  accords  étaient  autant 
d'accords  différents,  et,  quand  la  septième  mineure  de  domi- 
naiile  fit  son  ap[iarition,  sa  r(''Solution  sur  l'accord  dr  la  loMi(|ue 
devint  l'expression  la  plus  directe  du  sens  tonal,  dans  les  deux 
modes  majeur  et  mineur  dont  la  distinction  avait  l'té  faite.  Peu 
à  peu  les  maîtres,  à  l'aide  de  nouvelles  alt('ralions.  imagiiièrenl 
d'autres  accoids  dissonants,  ([u'ils  soiimeltaieiit  ou  non  à  la  pré'- 
naration  en  ne  consultant  ipii'  leur  oreille.  Parmi  les  résolu- 
tions diverses  (|u'ils  apjdiqiiaient  à  ces  ficcords ,  il  s'en  Ironvail 
dont  l'écriture  devenait  im|iossibl(^  sans  déroger  aux  rèj;les  qui 
voulaient  qu'une  note  diésée  nioiilàt  et  (pi'une  note  b(''niolis(''e  d(\s- 
cendît ,  et,  par  égard  pour  la  notation,  on  eut  l'ub-e  de  ce  que 
nous  entendons  aujourd'hui  par  enluirnioine,  mol  ddiil  le  .sens  n'a 
aucune  analogie  avec  ce  ipi'il  signifiait  du  temps  des  (irecs. 

L'enharmonie  est  la  (h'monstralion  la  plus  claire  du  dcMaiil  dr 
notre  notation,  puisqu'elle  autorise  à  ('•crire  et  à  (pialilier  de  deux 
manières  un  seul  et  même  son,  un  seul  et  même  intervalle.  Il  est 
\rai  (pie  les  dièses  ou  les  jx'mols  |)la((''s  dcvaiil  les  notes  reiidiiil 
plus  laiilr  la  Icilure  de  la  musique,  mais,  et  personne  n'osera 
le  nier,  ces  deux  signes  accidentels  sont  la  source  des  dillicultés 
(pi'f)nt  rencontrées  les  harmonistes  pour  préciser  la  lormation 
cl  II'  classcmcnl  des  accords  dissonanls  doiil  le  immbre  s'est 
si  coiisiili'iahicmciil    aii);iiii'iili''.  \)f  là   li's  conlradiclioiis  iiiic  |)r('- 
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si'iiloiil  Irms  liiiili's  sur  LelliM|iie.stioii  si  coiitioviTséu.  il;iii>  LkmicIIi' 
rlinciin  d  t'U\  vciil  iiuiiiilciiir  sou  opinion  jici'soiiiicllc.  ^()us  iiou - 
vous  on  (lire  .lutant  clos  rosolulions  do  cos  aciords.  (pToii  a|i|icllo 
si  impropromcnt  c.vccpl'innncUcu.  La  scionco  Imrnidniipio  doit  loni 
cxplnpior  au  nioyou  des  rapports  acoustiques  (pii  s'établissent  outre 
les  sons.  Lorsqu'une  ajfrégation  do  sons  ou  une  résolution  do 
sons  simultanés  est  luipralicaMo.  il  v  a  une  cause,  el  il  \  en  a 
une  également  (piaud  elle  est  admissible.  Ces  causes,  il  convient 
do  les  a|)profou(lir.  de  les  mettre  on  lumière,  et  toi  doit  être  lo 
but  (pio  tout  musicien  sérieux  doit  poursuivre  pour  arriver  à 
placer  l'harmouio  au  niveau  des  autres  sciences. 

«Sous  le  nom  iVliainxinic .  dit  M.  de  Coussomaker,  on  désigne 
t5  les  lois  (|ui  régissent  les  successions  des  accords  et  le  svstème  de 
t'iour  classification  '."  De  quel  principe  l'ait-on  procéder  cos  lois? 
Serait-ce  des  traditions?  Mais,  dans  les  sciences,  les  traditions  se 
transforment  iiiccssammoul  avec  l'expérience  et  l'observation. 

D'après  le  svstème  (pio  je  dé'sirorais  voir  adopter,  la  science  do 
riiarmoiiie  consisterait  dans  la  connaissance  des  lois  j)livsiques  qui 
déterminent  :  i"  la  rorniatioii  el  la  classificalion  des  accords;  3°  les 
successions  on  ['('solutions  de  cos  accords:  .'î"  la  constitution  de  la 
loiialil(''  barmoniqiio. 

l'our  ('lover  un  ('diliic  d  laiil  d  abord  savoir  (piols  sont  les  ma- 
hTiaiiv  (un  pcinciil  eiilrcr  dans  sa  conslruclmn  :  on  doil  ousiiil(> 
on  l'xaiiiiiior  la  iiahiro.  et  ('liidior  les  divorsos  lornios  (pion  iiciil 
leur  donner.  Sans  cos  condilioiis  préalables,  (ni  ne  serait  pas  ou 
mesure  do  faire  un  choix  inlelli{[ent  do  ceux  doiil  rajustonionl 
od'rira  aux  yeux  ronsomble  le  plus  agréable  et  lo  jiliis  barnionioiix. 

Dans  la  niiisiinn'  liaininiiKpio.  les  iiiaN'iiaiix  soiil  les  accords; 
r(''dilico  osl  la  loiialih'.  à  laipiollo  la  iiK'Iodio  moiiI  a|oiilor  ses 
couleurs  liimiiieusos  el,  dès  lors  vacillantes.  Mais  la  tonalili'  a  la 
faculté  do  se   transporter  sur  tous  les  degri-s  sonores:   elle   a   ce 
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double  a.spccL  4110  nous  traduisons  [Jiir  mode  majeur  et  mode  mi- 
neur; elle  peut  aussi  se  fusionner  avec  d'autres  tonalités  plus  ou 
moins  relatives,  ou  même  se  borner  à  leur  emprunter  passagère- 
ment (pielques-uns  de  leurs  accords.  Ces  accords,  elle  ne  se  les  ap- 
proprie (ju'en  modifiant  leurs  successions  ou  résolutions  tonales. 
De  là  cette  (piantité  infinie  d'exceptions  au\<pielles  je  faisais  allu- 
sion tout  à  l'beure,  et  ipii  a  fait  dire  : 

K  L'harmonie  n'i'sl  pas.  proprenieni  dit .  une  science,  mais  i.lulùl 
«un  recueil  de  procédés  tiré's  de  la  praticpe  des  grands  composi- 
r^eurs,  et  (jni  n'ont  pas  encore  été'  compris  dans  une  formule, 
'-dans  une  loi  générale.  La  preuve  la  plus  évidente  que  la  loi  de 
-rharmonie  est  encore  à  cliercher,  c'est  la  multitude  d'exceptions 
«(pie  l'on  est  ol)li»;é  d'accoler  à  clintpie  règle,  exceptions  qui  liiiis- 
«senl  (piebpiefois  |.ar  être  appb<iuées  plus  souvent  (pie  la  r(Vle 

"elle-iiième  '.  " 

Ouel  est  le  musicien  consciencieux  (pii  ne  serait  pas  pénétré  de 

ces  vérités? 

Grâce  à  Hameau,  le  principe  de  riiarmonie  n'i'sl  plus  un  mys- 
tère. Ce  principe,  toutefois,  est  resté  pres(pie  à  l'état  de  lellre 
morte,  parce  (pi'on  a  continué  à  confondre  les  règles  si  élaslKpies 
de  la  mélodie  avec  les  lois  inflexibles  de  l'harmonie. 

Aujourd'hui  ([u'on  ne  s'en  tient  plus,  dans  les  comiiosilions  mu- 
sicales, à  de  sim])les  modulations  relatives  dans  les  loiialih'-.  d'»/. 
de  .w/,  de/'/,  elc.  et  (pie  Ton  mel  silccessivemeiil  à  conlnbiilloii 
les  douze  toiialit('S  majeures  et  les  douze  tonalitc'S  mineures  |)ai 
des  ia|)|)orls  dinx'ts  ou  indirects,  consoniiants  ou  dissonants.  c(Mii- 
menl  [)ourrait-on  soutenir  (pie  tous  les  sons  du  diagramme  ne 
doivent  pas  être  fixi's  à  des  intervalles  <''gaii\? 

I,,.  icnqKM-aiiieiil,  je  le  répète,  est  la  seule  base  logi(pie  de 
riianiKiiiie;  el ,  maiiileuaiil  ipie  celle  admirable  science  a  mis  an 
.rrand   ioiir  lollles  les  ilcliesses.  lous  les  trésors  (pi'elle  a  si    bmg- 
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li'iii[)N  (lisMfiuilé.s  il  iioti'L'  iiL'rcfiJlion.  Ir  Irmpsfsl  vl'iiu  de  rcii(iii(t.'r 
à  ces  [ircli'iKliies  rèf'les  pratii|iR's  (|iii.  jiisi|u'à  présciil .  oui  eii- 
liavé  l"cx|)osé  rationnel  des  principes  tliëoriques  sur  lesc|iiels  elle 
est  fondée.  Cessons  donc  d'admettre  des  tons  majeurs  et  mineurs, 
des  demi-tons  diatonitpies  et  chromatiques.  Altri])uons  aux  sons 
et  aux  intervalles  enharmoniques  une  valeur  éipiipollente  dans 
la  lormalion  des  accords;  confondons  ceux  de  ces  intervalles 
que  la  notation  nous  ohli;;e  à  distinguer  les  uns  des  autres, 
tels  (pie  les  tierces  mineures  et  les  secondes  augmentées,  les  sep- 
tièmes mineures  et  les  sixtes  augmentées,  etc.  C'est  en  détruisant 
les  influences  ascendante  ou  descendante  des  dièses  et  des  bémols, 
qu'on  peut  doter  l'harmonie  d'un  système  régulier. 

La  résonnance  naturelle  nous  a  appris  que  tout  accord,  cou- 
sonnant  ou  dissonant,  se  constitue  par  des  séries  de  tierces  super- 
pos(''es;  suivons  cette  marche.  Par  la  conjonction  de  deux  tierces 
à  l'état  de  majorité  ou  de  minorité,  nous  obtiendrons  les  (juatre 
aci-onls  de  (piinle  ipi'oii  doit  considérer  comme  fondamentaux  : 
l'accord  parfait  majeur,  l'accord  parfait  mineur,  l'accord  de  quinte 
(iimimii'e  et  l'accord  di'  ipiinic  augmentée.  (Voir  l'exenqjle  n"  76. 
|i.  •!.)3.)  De  ces  accords,  les  trois  premiers  seuls  appartieinient 
à  la  tonalité  majeure;  ils  ne  se  trouvent  tous  les  cpiatre  cpie  dans 
la  loiialilé  mineure,  où  ils  sont  disposés  par  intervalles  de  tierces 
à  jiarlir  de  la  lounpie. 

X'  ~li.  K0I1M\T|0\  SKIUKM.K  DKS  OlIATKE  ACCORDS  DK  (Jl'IXTK  KOMIAMKXTAl'X. 
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Accords:  parfoil  mineur,  (le  quinte  aii|f"",  pai'ftiit  majeur,  de  quinlc  dim*'. 


l'reiioiis  ensuite  deux  des  accords  de  (piiiile,  riMinissons-les 
avec  deux  notes  commuiies,  et  nous  aurons  sept  espèces  d'ac- 
cords de  M'|p|ir!iir  ipil ,  de  iii(''iiie  que  les  ipiali'.'  accords  de  ipillile  . 
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SI-  |)os(.'iil  ,illi'i'iiali\('iiMiil  (Ir  tierce  en  tierce  sur  les  tiegrés  du 
uiocle  mineur,  celui  de  nos  deux  modes  <|ui  a  le  privilège  exclusif 
de  renfermer  tous  les  accords,  tant  consonnaiils  (|ue  dissonants. 
(Voir  l'exemple  u"  76,  p.  a 5 5.) 

Nous  chercherions  en  vain  une  autre  combinaison  pour  former 
des  accords  de  trois  ou  de  (piatre  sons  à  l'intervalle  de  tierce. 

On  |)Ourrait  aller  jusqu'à  composer  dix  accords  de  neuvième 
par  la  fusion  de  deux  accords  de  septième,  et  ces  dix  accords  se 
rencontrent  également  dans  le  mode  mineur  avec  sensible  ou  sous- 
ihatonKpie. 

Quant  aux  altérations  ([Ui'  l'art  a  lim  par  introduire  dans  les  di- 
vers accords  de  cette  classification,  ce  seraient  là  de  véritables  excep- 
tions. Encore  pourrait-on  les  expliquer,  connue  les  relards,  etc. 

Telle  devrait  être  la  |)remière  section  de  la  science  harmo- 
nique; la  seconde  concernerait  la  coiinaissanc(.>  des  successions  ou 
résolutions  que  chaque  accord  est  susceptible  de  recevoir. 

Dans  les  émanations  harinoni(pies  du  son  générateur,  nous  dis- 
tinguons d'abord  l'accord  parfait  majeur,  l'accord  de  septième  mi- 
neure, dit  (Je  domiiiiiiite,  et  l'accord  de  neuvième  mineure;  puis, 
par  la  suppression  du  générateur,  l'accord  de  septième  diminuée, 
et,  en  retranchant  encore  la  neuvième,  l'accord  de  (piintc  dimi- 
nuée. Ces  ciii(|  accords,  en  raison  de  leur  origine,  doivent  être 
admis  à  lilr(^  d'accorils  naturels,  et  ce  sont  les  seuls  (lui  aient  la 
faculté  d'être  suivis  de  tous  les  accords  parfaits  majeurs,  à  l'état 
fondamental  on  de  renversement,  (pii  se  [)0sent  sur  les  degrés  de 
la  gamme  chroniati(|ue.  Ces  successions  ou  résolutions  seront  sans 
doute  diniciles  à  appli(|uer  à  l'accord  de  nenvièini'  mineure,  mais 
elles  sont  |)Ossibles;  donc  le  jjrincipc  posi'  n'est  pas  faussé. 

Les  successions  ou  résolutions  cpii  smil  praticables  avec  d'autres 
accords  sont  plus  ou  moins  limiti'es.  Klles  (h'pendent  des  ten- 
dances appellalives  ipii  existent,  dans  des  proportions  dillérentes, 
<'ntre  cha(nn  des  sons  donl  un  accord  est  composé  et  ceux  de  l'ac- 
cord qu'on  lui   lail  siii<('(ler. 


•2'i.s  NOTK    IV. 

(ics  ;i[j|)i'llatioiis  nous  sont  r(5vél('>es  pur  les  lianiioniqiius  coii- 
sonnanls  (In  son  générateur,  et  portent  nécessairement  sur  îles 
notes  (le  repos.  Elles  s'établissent  an\  intervalles  de  (piinle  et  de 
tierce  majenr(^  à  raigii  et  au  grave,  et  même  à  l'unisson,  (pii  est 
le  renversement  de  l'oclaM".  Leur  ellet  est  récipro(|ue,  on  le  com- 
prend aisément,  car,  sil  y  a  une  alVmité  entre  un  son  générateur 
et  ses  deux  harmoni(pies  consonnanis,  il  y  a  aussi  une  ailinilé 
(|ui  s'exerce,  dans  un  sens  inveisr.  di'  ces  deux  liarmoniijues  à 
leur  générateur. 

C'est  par  l'analyse  de  ces  diverses  appellations  liarmoniipies, 
dont  les  unes  s'accorderont,  et  dont  les  autres  se  combattront 
dans  les  successions  de  deux  accords  donnés,  cpie  nous  po(U'rons 
nous  rendre  compte,  non-seulemciil  de  la  douceur  ou  delà  dureli- 
de  ces  successions,  mais  de  la  douceur  ou  de  la  diu'elé  des  accords 
eux-mêmes  à  leur  (-tat  constitulil'.  Elles  nous  enseigneront  en 
outre  pouripioi  l'accoi'd  parlait  mineur  est  notamment  moins  ma- 
niable (jiH'  l'accord  parlait  majeur. 

Des  exemples  déinonslradls  seraicul  indispensables  pour  déve- 
lopper celle  partie  tli(''ori(pu'  de  la  science  de  l'IiaiiiKinie,  ipii  a 
pour  i)ase  les  rap|)orts  acoustiques  des  sons;  la  dimension  de  cette 
noie  ni'  me  pi>rmel  pas  d'v  recourir.  Une  (piestion  d'ailleurs  en 
auii'Mic  uni'  aiilre  ou  lail  naître  une  objection  à  hupielle  il  fau- 
drait r(''pomlrc,  cl  mon  but  n'est  ici  (|ue  de  présenter  un  aperçu 
(le  1,1  tlii'orir  ipii.  au|oiii(l  liiii .  caplive  mon  alleiilioii. 

i>a  Iroisième  seilioii  de  la  science  liarmoiiiipic  irailerail  enlili 
(les  bases  consliliilives  des  loiialili's  majeure  et  mineure,  cl  de 
l'introduction  dans  ces  lonalili's  de  l'i-lément  mélodi(|ue  (pii,  uni 
à  l'c-iément  liarmoiiii|ue.  c(im|)lèle  Tf^lilice  commun,  m  le  re\('- 
laiil  de  ses  loriiies  souples  cl  graciriises. 

ij'IiarmoiMc  el  la  iiiclodir  soiil  deux  sceurs  nées  sous  la  miMiie 
é'toile,  (ioiii'cs  des  iiK'iiies  instincts,  encliaini'^cs  par  les  liciis  le> 
plus  i'li()il>.  cl  dcsliiH'cs  à  ne  jamais  se  séparer  sans  perdre  de 
jcin  Idii  (■  ou  de  leur  iliarmc.  l'illes  se  prêtent  un  niiilucl  appui: 


NOTE   1\.  2â9 

(|ii;iir1  l'une  se  sacnlic  .  se  lient  dans  roinijre .  c'esl  |joui-  l'aire 
biiller  l'unlre  ti  ses  dépens,  jus([ii'à  ce  (|n"il  Ini  apparlieniie,  à 
son  tour,  de  reparaître  dans  un  nouvel  l'clat.  Mais  si  l'une  ou 
l'autre  s'efface  eoni|)Iéleinent,  les  sensations  cpie  provoquent  en 
nous  leur  action  simultanée  et  l'enlacement  s\'mpatliiqne  do  leurs 
mouvements  respectifs  cessent  d'avoir  leur  ph-nilnde. 

L'alliance  fralermdle  de  la  mélodie  et  de  l'Iiainionie  n'est  autre 
que  celle  di'  l'art  el  de  la  science,  et  toutes  den\  doivent  se  faire 
des  concessions.  Si  la  mélodie  s'assujettit  à  la  ri'jneur  des  principes 
harmoniques,  l'harmonie  se  soumet  à  la  tolérance  mélodique  des 
sons,  dans  la  mesure  que  comporte  la   régularité  de  ses  accords. 

Dans  celle  troisième  section,  la  science  ne  s'o|)posera  donc  plus 
à  l'inllexion  ascendanle  ou  descendanle  du  dièse  et  du  ])i''mol , 
pourvu  qu'ils  n'allècteni  pas  les  sons  de  repos.  Elle  |)ermettra 
même  que  cette  inflexion  s'étende  au  delà  du  demi-comma  ordi- 
nair(,'.  et,  par  là,  elle  s'enq)arera  de  toutes  les  ressources  qui 
sont  l'apanage  de  la  mélodie.  C'est  grâce  à  cette  association  de 
l'art  et  de  la  science  ipie  le  génie  se  livrant  à  ses  inspirations 
mélodiques,  mais  coniciui  et  loujonrs  giiidi;  par  les  règles  de 
l'harjuonie,  s'c'dèvera  à  la  hauteur  des  jiliis  belles  conceptions,  (,'l 
que  nous  pourrons  dire  avec  Halévy  : 

«L'harmonie  est  la  lumière  des  sons;  elle  les  pi'iièlri'  et  les 
K  anime;  elh'  les  enlace  et  les  ié'coiide;  elli;  ordonne  (pie  des  sons 
«différents  réunis  en  laisceau,  suivant  les  lois  (pi'elle  a  dich'es. 
«vivent  d'une  vie  commune,  irap[ienl  d'une  seule  étincelle  l'oreille 
«et  l'intcdligence,  et  ne  forment  plus  qu'un  seul  l'avon  el  (prune 
«seule  llanmie  '.  i' 

'  I''.  Iliili'vy,  SiiiiivHiis  ri  /mrlmils;  l'titdi:':  mir  li'.i  Ikiiiix-hiIs.  l'.iris,  Miclii'l  l.cvy 
fi'i'ics,   I  8()i,  ji.  :'.Vi'\. 


NOTE   V. 

Dos  iiiiK'liuialioiis  ;i  indodiiii'e  dans  k'  iiioilc  do  cliiH'ivr  les  accords. 

11  y  a  ci'iil  nus  environ.  .1.  J.  Rousseau  écrivait  ces  lignes  : 
".  La  composition  des  cliifîVes  est  venue  du  temps  et  du  hasard 
-t  plutôt  que  d'une  étude  réfléchie,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  s'y 
«rencontre  des  fautes  et  des  contradictions '.  i>  11  aurait  dû  ajouter 
(pie  ces  chill'rcs  donnaient  lieu  à  de  nomhreuses  éipiivoques. 

Depuis  lors,  le  clrij/hige  des  accords  n'a  éprouvé  aucun  change- 
ment :  les  mêmes  fautes,  les  mêmes  contradictions  et  les  mêmes 
équivoques  existent,  et  les  professeurs,  qu'une  hahitude  prolongée 
a  familiarisés  avec  toutes  les  irrégularités  de  nos  chiffres,  semhlent 
ne  plus  se  douter  des  diflicultés  qu'elles  oflVent  à  l'esprit  de  leurs 

élèves. 

Ce  qu'il  faudrait,  et  c'est  là  le  hut  réel  des  chiffres,  ce  serait 
qu'ils  représentassent  rigoureusement  les  divers  intervalles  qui 
entrent  dans  la  formation  des  accords,  et  que  chaque  intervalle  ou 
chacjue  accord  fût  chillVé  de  manière  à  ne  pas  être  confondu  avec 

un  autre. 

Or,  dans  renseignement  moderne,  on  enqiloie  plusieurs  formes 
pour  chiffrer  le  même  accord.  Je  ne  citerai  (pie  l'accord  parfait 
nijijeur  qui.  suivant  rariimre  de  la  clé,  peut  être  exprimé  au  moins 
par  div  figures  différentes.  Kt  cependanl  il  s'agit  ici  de  l'accord  par 
excellence,  de  celui  (jui  est  le  fondement  de  riiarmonie  et  de  la 
tonalité.  D'un  autre  c(Mé,  on  se  sert  souvent  d'un  seul  et  même 
chilfre  pour  des  accords  de  diverses  espèces,  el  11  en  n'sulle  des 
iiuh'cisions. 

Devroiis-noMs  donc  r('S|ie(  1er  à  jamais  la  vieille  roui  lue  de  nos 

I    .1.  .1.  lioiissiMii,  l)ii:U(iMiaiic  ilr  »ii(.vu/i(c.  l'uMS,  LclcM-c ,  l«li),  I.  I,  |).  i'l7. 
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cliiffres  aux  dépens  de  la  raison  et  du  j)iogrès:  Où  en  seraieiil 
toutes  les  sciences,  qui  ont  pris  un  si  grand  essor,  si  nous  eussions 
regardé  comme  sacrées  et  inviolables  les  théories  que  nous  ont 
léguées  nos  devanciers?  Une  modification  bien  sinq)le,  presipie 
insignifiante,  suiïirail  toutefois  pour  faire  disparaître  les  défauts 
lie  notre  mode  de  cbillVer,  et.  dût  mon  initiative  être  blâmée,  je 
proposerai  un  moyen  dont  rapplicalioii  me  semble  bien  facile. 

Pénétré  des  inconvénients  ([u'introduisent  dans  la  science  har- 
monique les  dièses,  les  bémols  et  les  bécarres,  étant  entendu 
qu'on  admette  leur  inflexion  mélodique,  ma  première  pensée  a 
été  de  les  supprimer  des  chiffres.  Nous  avons  la  croix  -h  placée 
à  côté  du  chiffre,  et  la  barre  diagonale/  à  travers  le  chiffre,  pour 
indiquer  la  diminution  ou  l'augmentation  chromatique  des  inter- 
valles. Ces  signes  sont  excellents,  et  il  n'y  a  aucun  motif  pour  leur 
substituer  un  s,  un  "  ou  un  s  ,  ainsi  (pi'on  le  fait  souvent.  Le  tf. 
le  h  et  le  s  sont  encore  usités  dans  le  chillrage  des  accords  par- 
faits à  l'état  fondamental  et  de  renversement,  pour  déterminer, 
suivant  le  cas,  la  majorité  ou  la  minorité  de  leur  tierce  on  de 
l(Mir  sixte.  Mais  j'ai  reconnu  (pi'on  pouvait  s'en  débarrasser,  en 
décidant  que  l'absence  de  tout  signe  ajouté  au  chiffre  désignerait 
la  majorité  de  ces  deux  intervalles,  (pii  seraient  toujours  rcpré- 
senl(''s  par  3  et  6,  et  en  adoptant  un  signe  quelconque  pour  leur 
minorité. 

Le  signe  que  |'ai  choisi  n'est  autre  ipic  la  barre  diagonale,  au- 
dessus  (le  !a(|iirllr  (iii  |ios('iail  le  chillre.  (ielle  barre,  (pii  est  nu 
signe  de  diininulion  (piand  elle  traverse  le  clii(i're,  aurait  un  effet 
presc|ue  analogue  ("tant  |>lacée  au-dessous.  La  tierce  et  la  sixte 
mineure  se  chill'reraient,  en  conséquence,  par  ;>  et  G,,  et  nous 
Il  allnl)ll^  plus  recours  à  ces  dièses,  à  ces  bémols  et  à  ces  bé- 
carres qui  apjMirlciil  laiil  de  l'oiiliisioii  dans  les  cliillres  des  ac- 
cords résultant  d'mir  clasMliralloll  li'gullèi'e. 

V.f  n'est  pas  loiil  tpie  de  se  rendre  coii|)al)le  (iiiiie  iiinoxaliiui . 
el ,  p'  l'avoue,  je  me  pose  ici  en  novateur,  il  laiit  encore  que  celle 


\()Ti':  \. 


•2y.i 


iii(i()\ali(iii  ail  un  caiarh'ie  df  simplification  l)ieii  dt'ridi'  pour 
iprcllc  ail  (pR'lqiio  cliaiico  d'être  approuvée. 

[)aiis  ce  Lut.  on  ne  chillrerait  la  tierce  et  la  sixte  cpie  lorsqu'il 
y  aurait  oliliyation  absolue,  ainsi  du  reste  que  la  prati(Mie  le 
permet.  Mais  en  retranchant  les  cliilTres  de  ces  deux  intervalles, 
quand  ils  sont  compris  dans  un  a<(drd,  il  n'en  faut  j)as  moins 
distin;;iier  leur  ('lai  majeur  ou  mineur.  A  cet  ellVl,  au  lieu  de 
poser  la  barre  diajjonale  sous  le  3  ou  le  (J.  que  l'on  sup])rimerail , 
on  l'accolerait  au  clnllre  princq)al.  (jui  seiail  conservi'  pour  ex- 
primer l'accord. 

Ces  explications  deviendront  plus  netli>s  par  l'exemple  d(''- 
monslratit  suivant,  qui  concerne  les  (piaire  espèces  d'accorrls  d(> 
(piinle. 
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l,a    |in'mièi'e   |)orti''e    indnpie    les   f)iijjni(\s   des    accoids .    et    la 
deuMcmr    Iriir    lormalion    londanienlalc    l,cs    prenners    chilTres, 
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(liins  cclli'  (lc'U\ii''ini'  |i(irli''e,  nussi  hicii  (|ii('  djuis  les  suivîinlcs.  rc- 
lu'oduisont  les  deux  iiihMVJilles  donl  se  coiiinDSciil  les  accdrds,  cl 
reiiv  (|iii  sont  placés  à  côté,  loiir  siiiiplilicalion,  conroriii(''iiii'nl  ;"i 
ce  (jui  viont  d'être  dit. 

Ainsi  le  5  de  l'accord  parfait  inajcur  n"a  pas  de  barre  :  donc  sa 
tierce  est  majeure;  le  ^  de  l'accord  parlait  mineur  en  a  une  : 
donc  sa  tierce  est  mineure. 

La  tierce  est  toujours  mineure  dans  l'accord  de  quinte  di- 
minuée, et  majeure  dans  l'accord  de  quinte  augmenU'-e;  les 
chiffres^ et  -+-  5,  qui  sont  cni|)lovés  pour  ces  deux  accords,  ne 
laissent  rien  à  désirer. 

Dans  les  premiers  renversements  des  accords  parfaits  majeur  el 
mineur.  la  majorité  ou  la  ininorilé'  dr  la  si\(e  enlraine  celle  de  la 
tierce,  et  ces  renversements  se  cliillreront  par  JS.  et  G. 

11  en  est  autrement  pour  les  premiers  renversements  des  ac- 
cords de  quinte  diniinui'e  et  de  quinle  aujjrnenlée,  dans  lesquels 
les  inlervalles  de  tierce  diffèrent,  (piant  à  leur  ('lat.  des  intervalles 
de  si\le.  On  ne  peut  ici  é'vili'i'  les  doubles  cliiffrcs.  (pii  se- 
ront ;j  pour  le  premier,  el  ^poiir  le  second. 

Les  deuxièmes  renversemenis  des  quatre  accords  de  quinle  con- 
tiennent une  sixte  qu'il  est  supcrllu  de  cliillrer,  et  les  cliillres  réduits 
de  ces  renversements  seront  li  pour  l'accord  parfait  majeur,  'i  pour 
lacidrd  paiiail  ininriu',  -i-  A  pour  l'accord  de  iiuinte  (liniinuée. 
et  ,/;-  pour  1  accord  de  (luuile  anijincnlée. 

Il  va  sans  ilire  ipie  si  l'on  veut  relarder  une  note  dont  le  iliillVe 
aura  été  rciranclié,  ce  cliillre  devra  être  rétabli. 

Nous  procéderons  de  la  même  façon  pour  les  accoiils  dissonants 
composi's  de  (lualre  sons.  Dans  la  première  norliM'  de  l'eNeiiiple 
(l(''iiiiiiislralir  ci-après,  vous  ave/,  les  orieiiies  de  ces  acc(H'(ls  (jUi 
pidMeiiiienl  de  la  liisioii  de  deux  espèces  d'accords  de  (punie  avec 
deux  notes  communes;  la  seconde  en  donne  la  si'rie  à  i'i'tal  loii- 
danienial.  et  les  trois  autres  à  Fi-lat  de  premier,  deuxième  el  troi- 
sième ren\er,seiiieiil. 
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Lo  |)rin(i|)o  du  cliifFrago  dos  accords  do  soptièmo  est  colni-ci  : 
A  l'élat  foiidaiiicnlal.  il  siiHit  de  cliillVor  l'accord  de  qiiinlo  à  la 
basse  et  iUilcrvulIc  do  se|i(i(''iiic,  dcii\  d(^  leurs  noies  olaiil  com- 
munes. Los  seuls  de  ces  accords  (|iii  puisscnl  l'Irc  ('\|)iim(''s  par  im 
cliiflrc!  uiiii|iic  sont  les  accords  witnyfh  do  scplièinc  niincino  Ai^ 
doiniJiaiilc  et  do  sopliènio  ditniiiiii'o. 

Lo  |)iotiiior  rouvorsoinoiil  dos  accords  do  seplioino  so  forino  d'un 
accord  do  (|uinlo  ol  dUn  accord  do  sixio  superposés  avec  deux  noies 
coninninos  :  il  aura  pour  clnUros  1". 


rjrx;  ^(»Tl•  \. 

Li'  (Iciuièmc  rcincisi'iiicnt  a  |)our  \r,^^v  la  liisioii  d  un  ariord  di* 
sivie  l'I  (liiii  accord  de  st\(p  et  (|iiarlo.  La  noie  aijjiu-  de  raccoid 
de  sixte  du  pas  besoin  d  ('tie  cliiili/'e,  ])uis(ju"elle  porti'  sur  la  ndir 
aiguë  de  l'accord  de  sixte  et  quarte  :  ses  chitlres  seront  ^. 

Le  troisième  renversement  se  compose,  toujours  avec  deux  notes 
communes,  d'un  accord  de  sixte  et  cjuarte  et  d'un  accord  de  (piinte. 
dont  la  note  aiguë  ne  demande  pas  à  être  chiffrée,  puisfju'elle  se 
confond  avec  celle  de  l'accord  de  sixte  et  (piarte.  On  le  cliilïrera 
par  ,. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  adjoindre  à  ces  chiffres  Z,'  r,  o,  l,  soit  la 
harre  en  dessous,  soit  la  barre  à  travers,  soit  la  croix:  et  avec  ces 
trois  signes  accessoires,  disposés  d'après  les  indications  que  j'ai 
l'iioncées  plus  haut,  les  sept  accords  de  septième^  seront  chilT'rés 
Ions  d'une  manière  différente,  ainsi  que  leurs  renversements,  sans 
(praucnn  intervalle  soit  omis,  enfin  avec  une  |)récision  conq)lète; 
l'un  uc  ])ourra  jamais  être  pris  pour  l'autre. 

Le  même  système  serait  adopte''  pour  le  cbiiFrage  des  accords 
fie  neuvième,  (pii  se  l'omient  de  deux  accords  de  septième  snpiM- 
posi'-s  à  1  intervalle  de  tierce,  comme  les  accords  de  seplièuK^  d(> 
deux  accords  de  quinte. 

.le  n'ai  voulu  donner,  dans  ce  court  exposé,  ([ue  YkW'c  som- 
maire d'un  mode  de  chiffrage  (pii  me  parait  nidispensable.  en  pre- 
nant le  li'iMpi'ranienl  pimr  liase  de  I  jiarnionii'.  Par  là  on  di''li\rera 
les  clulires,  (pu  sont  d'un  si  grand  inli'ii'l  dan,-  rejiM'ignenienl . 
de  toutes  les  com|)Iications  qu'y  apportent  les  signes  accidentels, 
(iest  (h'jà  iiien  assez  d'être  l'orci'  de  confondre  les  intervalles  en- 
iiarmoiii(pn\s.  si  on  veut  anaKser  les  principes  de  la  science  d'après 
li'N  l(ii>  aroiislnpies.  ^<)u^  soninie>  loin  dailleiiis  de  reiKincer  à 
I  enipliii  des  dièses,  des  b/'iiiols  el  des  b(''carn's,  ce  serait  laire  un 
allroul  à  notre  nnlatnni  mederne.  et.  pins  (jiie  l(}ul  antre,  j'en- 
tends lii  maintenir,  viirlinil  alniscpie  ri'li'iiienl  nii'lodii|iie  est  uni  à 
I  l'h'nieiil  liarin(mi(|ue. 

l'.ii    ini'    rap|ielanl    m'aniiKiiiis    l'exemple    di'iiKnistialil    n"    ,>i 
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(|i.  iSo),  (loiil  ji'  me  suis  ('ii|;a{;é  à  nxpliijuer  les  chiffres,  je  dois 
(lire  (|ii(^  l'accord  de  neuvième  mineure  ('^lant  la  reproduction  de 
la  résonnance  naturelle,  je  lui  attribue  le  chiffre  g,  sans  aucun 
signe  adflitionnel,  de  même  qu'au  ■y,  chiffre  de  l'accord  de  sep- 
tième mineure  de  dominante.  D'après  ma  nouvelle  méthode  de 
chiffrer,  le  9  de  l'accord  de  neuvième  majeure  devra,  ainsi  que 
le  y  de  l'accord  de  septième  majeure,  être  muni  d'une  -f-. 

J'ajouterai  encore  que,  bien  que  j'aie  indiqué  par  un -|r  l'altéra- 
tion de  la  quinte  dans  l'accord  de  neuvième  mineure  avec  quinte 
diminuée,  qui  n'entre  pas  dans  la  classification  des  accords  régu- 
lièrement constitués,  comme  je  la  comprends,  on  pourrait,  toutes 
les  fois  (pi'un  de  ces  accords  siérait  altért''  dans  un  de  ses  inter- 
valles, se  servir  du  dièse  et  du  h('mol.  L'apparilion  de  ces  sign(>s 
aurait  alors  un  avantage  sur  jeipiid  |e  ne  crois  pas  devoir  insister. 
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ses  niodilicalions  successives;  du  tétracorde  et  de  ses  divisions  mélo- 
diques; des  premiers  systèmes  et  de  leur  extension  progressive;  des 
genres  iliatonique.  chromatique  et  enharmonique i-i 

ÉTliDE  111.  —  Des  trois  systèmes  désignés  sous  les  noms  de  coiijouii . 
lUsjniiit  et  immuable:  des  tropes  fondamentaux  et  de  leurs  [ilagaux .         ;i(j 

ÉTUDE  IV.  —  Des  sept  tiopes  des  anciens  Grecs;  de  divers  auties 
tropes,  et  principalement  du  trope  mixolydien;  de  lapplicntion  aux 
tropes  fondamentaux  des  genres  chromatiipie  el  enharmonique.  .  .  . 

ÉTUDE  V.  —  Exposé  d'une  théorie  nouvelle  sur  lassimilation  dessous 
aux  couleurs  prismatiques,  au  point  de  vue  de  la  tonalil(i  moderjie; 
(les  tonalités  penlacordales 

ÉTUDE  \l.  —  Des  irrégularités  du  système  musical  des  Grecs,  dé- 
duites de  l'assimilation  des  sons  aux  couleurs;  des  notes  finales  et  des 
cndences;  de  la  th(''orie  d'Aiistoxène  en  o|)i)nsition  avec  celle  des  l'y- 
Ihagoriciens;  de  la  tolérance  mélodiipie  et  de  l'attraction  chroma- 
tique  

ÉTUDE  \ll.  —  De  l'organe  de  la  vni\;  de  Idrigine  de  la  poeMe  >■[  du 
chant;  du  rhyllime  et  du  mètre;  des  elVels  physiques  l'I  moraux  du 
rhythme  et  de  la  mélodie;  de  renseignement  musical;  de  la  noialiou  ; 
des  mélaholes;  delà  mélopée;  di^  la  musi([ue  au  lli(''àlre:  des  inslni- 
inenls  i^l  de  la  musique  iustruuK'ulale;  des  nomes  eu  gémirai;  des 
divers  i-,-irac(èi-es  des  genres  et  des  tropes 


•2(\li  TABLK  DES   MATIERES. 

t^TUDE  \111.  —  De  la  musique  daus  lo  cullo  clui'lieu:  du  chant  aui- 
brosien;  du  clianl  grégorien;  des  tons  uuthentes  et  plagaux  du  plain- 
chanl;  de  leurs  rapports  avec  le  système  musical  des  Grecs;  des 
enseignements  qu'on  j)eul  tirer  de  la  musique  ancienne  et  du  plain- 
chant,  ail  prollt  de  la  tonalité  moderne;  de  la  gamme  chromatique 
phrygienne.  Conclusion iGh 


NOTES  SUPPLEME\TAII5h:S. 


\OTE  1.  —  Sur  la  division  tétracordale  des  tropcs  dorien  et  Ivdien,  et 
sui'  leurs  jiositions  respectives  dans  les  divers  svslènies içiy 

NOTE  II.  —  Des  origines  de  la  tonalité  harmonique  et  do  la  gamme 
chromatique -191 

NOTE  111.  —  Au  sujet  de  la  tolérance  méloditjue a^ii 

NOTE  1\.  —  Les  notations  musicales,  dans  tous  les  temps,  ont  été 
combinées  au  point  de  vue  mélodique;  l'harmonie  n'y  a  pris  aucune 
pari  ;  de  là  les  difficultés  qu'oppose  à  son  application  la  notation  mo- 
derne     •>.'< 


^.^h 


NOTE  V.  —  Des  améliorations  à  iiilrodnire  dans  li^  mode  de  clnUrei'  les 
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